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É L É M E N S 

D E 

LITTÉRATURE. 


G. 

Cjénie.  On  demande  en  quoi  le  Gé- 
nie différé  du  talent  : le  voici , ce  me  fem-  > 
ble.  Le  talent  eft  une  difpofition  parti- 
culière & habituelle  à réuffïr  dans  une 
chofe  : à l’égard  des  Lettres , il  confrfle 
dans  l’aptitude  à donner  aux  fujets  que 
l’on  traite  & aux  idées  qu’on  exprime, 
une  forme  que  l’art  approut^  8c  dont  le 
goût  foit fatisfait  : l’ordre,  la  clarté,  l’élé- 
gance , la  facilité  , le  naturel , la  correc- 
tion , la  grâce  meme , font  le  partage  du 
talent.  Le  Génie  eff  une  forte  d’infpiration 
fréquente , mais  paffagère  ; 8c  fon  attri- 
but eff  le  don  de  créer.  Il  s’enfuit  que 
l’homme  de  Génie  s’élève  & s’abaiffe  tour 
Tome  IV,  A 
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à tour , félon  que  l’infpiration  l’anime  ou 
l’abandonne.  Il'ell  fouvent  inculte , parce 
qu’il  ne  fe  donne  pas  le  temps  de  perfec- 
tionner ; il  ell  grand  dans  les  grandes 
chofes,  parce  qu’elles  font  propres  à ré- 
veiller cet  inftinâ  fublime , & à le  mettre 
en  activité  ; il  ell  négligé  dans  les  chofes 
communes , parce  qu’elles  font  au  deflous 
de  lui , & n’ont  pas  de  quoi  l’émouvoir. 
Si  cependant  il  s’en  occupe  avec  une 
attention  forte  , il  les  rend  nouvelles  & 
fécondes,  parce  que  cette  attention  qui 
couve  les  idées , les  pénètre , fi  j’ofe  le 
dire , d’une  chaleur  qui  les  vivifie  & les 
fait  germer , comme  le  foleil  fait  germer 
l’or  dans  les  veines  du  rocher. 

Ce  qu’il  ^ auroit  de  plus  rare  & de 
plus  étonnant  dans  la  nature , ce  feroit 
un  homme  que  fon  Génie  n’abandonne- 
roit  jamais  ; & celui  de  tous  les  écrivains 
qui  approche  le  plus  de  ce  prodige , c’eft 
Homcre  dans  l’Iliade. 

Si  l’on  demande  à préfent  quelle  eft 
la  différence  de  la  création  du  Génie  8c 
de  la  production  du  talent  ; l’homme 
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•éclairé,  fenfible,  verfé  dans  l’étude  de 
l’art,  n’a  pas  befoin  qu’on  le  lui  dife  ; 
& le  grand  nombre  même  des  hommes 
cultivés  eft  en  état  de  le  fentir.  La  pro- 
du&ion  du  talent  confifte  à donner  la 
forme  ; & la  création  du  Génie , à don- 
ner l’ctre  : le  mérite  de  l’une  eft  dans 
l’induftrie  , le  mérite  de  l’autre  eft  dans 
Finvention  ; le  talent  veut  être  apprécié 
par  les  détails , le  Génie  nous  frappe  en 
mafle.  Pour  admirer  le  cinquième  livre 
de  l’Enéide  , il  faut  le  lire  ; pour  admirer 
le  fécond  & le  quatrième , il  fuffit  de  s’en 
fouvenir,  même  confufément.  L’homme 
de  talent  penfe  & dit  les  chofes  qu’une 
foule  d’hommes  auroit  penfées  & dites  ; 
mais  il  les  préfente  avec  plus  d’avantage  , 
il  les  choifit  avec  plus  dé  goût , il  les 
difpofe  avec  plus  d’art,  il  les  exprime 
avec  plus  de  fineffe  ou  de  grâce  : l’homme 
de  Génie , au  contraire , a une  façon  de 
voir , de  fentir , de  penfer,  qui  lui  eft  pro- 
pre. Si  c’eft  un  plan  qu’il  a conçu  , l’or- 
donnance en  eft  furprenante  & ne  reflem- 
ble  à rien  de  ce  qu’on  a fait  avant  lui. 
» A ij 
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S’il  deffine  des  caraétères,  leur  fingnlarlté 
frappante , leur  étonnante  nouveauté , la 
force  avec  laquelle  il  en  exprime  tous 
les  traits , la  rapidité  & la  hardiefle  dont 
il  en  trace  les  contours  , l’enfemble  & 
l’accord  qui  fe  rencontrent  dans  fes  con- 
ceptions foudaines , font  dire  qu’il  a créé 
des  hommes  ; & s’il  les  groupe , leurs 
contraftes  , leurs  rapports , leur  adion , 
leur  réadion  mutuelle  , font  encore , 
par  leur  vérité  rare,  une  forte  de  créa- 
tion : dans  les  détails,  il  femble  dérober 
à la  nature  des  fecrets  qu’elle  n’a  révélés 
qu’à  lui;  il  pénètre  plus  avant  dans  notre 
cœur  que  nous  n’y  pénétrions  nous-mê- 
mes avant  qu’il  nous  eût  éclairés  ; il  nous 
fait  découvrir  , en  nous  & hors  de  nous , 
comme  de  nouveaux  phénomènes.  S’il, 
veut  agir  fur  la  penfée  & fubjuguer  l’en- 
tendement , il  donne  à fes  raifons  un 
poids,  une  force  d’impulfion,  à laquelle 
rien  ne  réfifte.  S’il  veut  agir  fur  l’ame , 
il  l’attaque , il  l’ébranle  , il  l’agite  en  tous 
, fens  avec  tant  de  vigueur  & de  violence, 
il  la  tourmente  fi  impérieufement , foit 
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xin  frein  foit  de  l’aiguillon , qu’il  vient  à 
bout  de  la  dompter.  S’il  peint  les  paf- 
lions , il  donne  à leurs  reflorts  une  force 
qui  nous  étonne,  à leurs  mouvemens  des 
retours  dont  le  naturel  nous  confond  : 
dans  le  moment  où  nous  croyons  leur 
force  & leur  véhémence  épuifée  , fon 
fouffle  y ajoute  des  degrés  de  chaleur  dont 
ie  cœur  humain  eft  furpris  d’être  fufcep- 
tible  : c’eft  la  colère,  la  vengeance,  l’am- 
bition , l’amour  , la  douleur  exaltée  à fon 
plus  haut  point , mais  jamais  au  delà  ; 
tout  eft  vrai  dans  cette  peinture,  quoi- 
que tout  y foit  furprenant.  S’il  décrit  les 
objets  fenfibles , il  y fait  remarquer  des 
traits  frappans  qui  jufqu’àlui  nousavoient 
échappé , des  accidens  & des  rapports  fur 
lefquels  nos  regards  ont  gliffé  mille  fois. 
Le  commun  des  hommes  regarde  fans 
voir  ; l’homme  de  Génie  voit  fi  rapide- 
ment, que  c’ell  prefque  feins  regarder. 
S’il  creufe  le  premier  dans  une  mine,  il 
en  épuife  les  grandes  veines  & il  ne  biffe 
•que  des  filons.  S’il  fe  faifit  d’un  fujes 
.connu , il  le  pénètre  fi  profondément , 

A ii] 
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que  ce  champ , que  l’on  croyoit  ule , de<* 
vient  une  terre  féconde*  Il  fait  fortir  un 
fleuve  de  la  même  fource  d’où  le  talent 
ne  tiroit  qu’un  ruifleau.  S’il  s’enfonce 
dans  les  polïibles  , il  y découvre  des  conv 
binaifons  à la  fois  fi  nouvelles  & fi  vrai- 
femblables ,.  qtr’a  la  furprife  qu’elles  cau- 
fent , fe  mêle  en  fecret  le  plaifir  de  penfer 
qu’on  a vu  ce  qu’il  feint , ou  du  moins 
qu’on  a pu  l’imaginer  fans  peine. 

II  y a donc  en  première  claffe  le  Génie 
de  l’invention , de  la  compofition  en 
grand  : c’efi:  ainfi  que  chez  les  anciens  » 
l’Iliade , l’Œdipe,  les  deux Iphigénies  ; & 
chez  nous , Polyeude ,.  Héraclius , Britan- 
nicus,  Mahomet ,. Sémiramis , le  Tartuffe» 
le  Mifanthrope , font  des  ouvrages  de 
Génie.  Il  y a de  plus,  dans  les  compofi- 
tions  même  que  le  Génie  n’a  pas  inven- 
tées , des  détails  qui  ne  font  qu’à  lui  : ce 
font  des  caradères  créés , comme  celui 
de  Didon  ; des  defcriptions  d’une  beauté 
inouïe , comme  celle  de  Pinccndie  de 
Troye  ; des  fccnes  fublimes  dans  leur 
'genre , comme  la  reconnoiffance  d’Œdipe 


Digitized  by  Google 


de  Littérature.  7 
& de  Jocafte  dans  l’Œdipe  françois  ; la 
rencontre  de  l’Avare  8c  de  fon  fils  dans 
Molière,  quand  l’un  va  prêter  à ufure 
8c  que  l’autre  vient  emprunter.  Enfin  ce 
font  des  traits  de  lumière  8c  de  force  qui 
reffemblent  à des  infpirations , 8c  qui 
étonnent  l’entendement,  pénètrent  l’arne, 
ou  fubjuguent  la  volonté.  De  ces  traits, 
il  y en  a fans  nombre  dans  les  écrits  de 
tous  les  poètes  8c  de  tous  les  hommes  1 
éloquens  ; mais  dans  tout  cela  le  flyle  elt 
pour  fort  peu  de  chofe:  c’elt  la  conception 
. qui  nous  frappe,  c’efl  la  penfée  qui  nous 
relie  , 8c  dont  le  fouvenir  confus  elt,  fi  je 
l’ofe  dire , un  long  ébranlement  d’admira- 
tion. On  fe  fouvient  que  dans  l’Iliade 
Priam  vient  fe  jeter  aux  pieds  d’Achille  & 
baifer  la  main  meurtrière , la  main  encore 
fumante  du  fang  de  fon  fils  ; on  fe  fouvient 
que  dans  le  Tartuffe , l’hypocrite  accufé 
fe  jette  aux  pieds  d’Orgon  8c  lui  impofe 
encore  en  s’accufant  lui-même  ; on  fe  fou- 
vient de  même  de  tous  les  grands  traits  d’é  < 
loquence  de  Démoflhène , de  Cicéron,  de 
BolTuet  : ces  peintures  , ces  mouvemens, 

A iv 


Digitized  by  Google 


g Eté  MENS 

ces  évolutions  imprévues  , ces  reflburces  * 
inefpérées , ces  heureufes  témérités  qui 
reflemblent  à celles  d’un  grand  capitaine 
au  moment  critique  d’une  bataille , tout 
cela,  dis -je  , nous  eft  préfent  ; mais 
les  paroles  font  oubliées , l’impreflïon 
profonde  qui  nous  refie  efl  l’impreffion 
des  chofes,  & non  celle  des  mots.  Voilà 
le  Génie  de  la  penfée.  Prefque  tous  les 
traits  en  font  à la  fois  rares  & fîmples, 
naturels  & inattendus. 

Mais  il  y a aufîi  l’expreflion  de  Génie , 
c’efl- à-dire , I’expreflTion  que  l’on  paroît  • 
avoir  créée  pour  rendre  avec  une  force 
ou  une  grâce  inouïe  la  penfée  ou  le  fen- 
timent.  Et  celui  qui  a lu  Tacite,  Mon- 
tagne , Pafcal , Bo  fluet , La  Fontaine , 
fait  mieux  que  je  ne  puis  le  définir , ce 
que  c’efl:  que  cette  efpèce  de  création. 

Ce  feroit  au  Génie  à parler  de  lui-même; 
mais  les  foibles  traits  que  je  viens  d’in- 
diquer fuffifent  pour  le  reconnoître  & 
le  diftinguer  du  talent. 

Du  refte , on  a vu  plus  d’un  exem- 
ple de  l’union  & de  l’accord  du  talent 
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avec  lç  Génie.  Lorfque  cet  heureux  en- 
femble  fe  rencontre , il  n’y  a plus  d’iné- 
galités choquantes  dans  les  productions 
de  i’efprit  : les  /intervalles  du  Génie  font 
occupés  par  le  talent  : quand  l’un  s’en- 
dort , l’autre  veille  ; quand  l’un  s’elt  né- 
gligé , l’autre  vient  apres  lui  & perfec- 
tionne fon  ouvrage.  A peine  on  s’aperçoit 
des  intermittences  du  Génie  , parce  qu’on 
efl  préoccupé  par  l’illufion  que  le  talent 
fait  faire  : car  c’eft  à lui  qu’appartiennent 
l’adreffe,  & la  continuelle  vigilance  à nous 
faire  oublier  l’abfence  du  Génie , en  fe- 
mant  de  fleurs  l’intervalle  & le  paflage 
d’une  beauté  à l’autre , en  amufant  l’efprit 
& l’imagination  par  des  détails  d’agrément 
& de  goût,  jufqu’au  moment  oit  le  Génie 
reviendra  fe  faifir  du  cœur , le  tourmen- 
ter, le  déchirer  , ou  s’emparer  de  l’ame  , 
l’émouvoir  , l’étonner , la  troubler , la 
confondre  , la  tranfporter , & l’agrandir. 
Pour  voir  ces  deux  fondions  du  Génie 
& du  talent  également  remplies,  on  n’a 
qu’à  lire  ou  Virgile  ou  Racine  : on  dis- 
tinguera aifément  le  Génie  qui  les  élève» 


Digitized  by  Google 


io  Elémens 

d’avec  le  talent  qui  les  foutient  & qui  ne 

les  quitte  jamais. 


Gracieux.  Le  fens  de  ce  mot  n’efl 
pas  toujours  abfolument  analogue  à celui 
de  Grâce.  On  dit  bien  : Un  pinceau  gra- 
cieux , un  fiyle  gracieux , un  tour  gra- 
cieux dans  l’expreffion  ; & cela  lignifie 
un  pinceau , un  ftyle , un  tour  qui  a de 
la  grâce.  Mais  on  dit  aulfi  : Un  objet  gra- 
cieux , & des  images  gracieufes  ; 8c  alors 
Gracieux  lignifie  ce  qui  porte  à l’efprit, 
à l’imagination  , à Pâme  , des  idées,  des 
peintures , des  fentimens  doux  8c  agréa- 
bles. Le  Gracieux  le  compofe  de  l’élé- 
gant, du  riant , 8c  du  noble.  Un  tableau 
de  PAlbane,  du  Corrège,  de  Claude  Lor- 
rain , ell  gracieux  : un  tableau  de  Té- 
niers,  de  Rembrandt,  de  Michel-Ange, 
ne  l’elt  pas.  Une  fccne  du  Pajlor-Fido 
ou  de  VAminte,  eft  gracieufe  , une  fcène 
de  Molière  ell  plaifante,  une  fcène  de 
Corneille  ell  fublime.  On  trouve  dans 
l’Ariolle,  dans  le  Taffe,  dans  le  Téléma- 
que, des  peintures  gracieufes.  Qn  en 
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voit  peu  dans  Homère , fi  ce  n’eft  l'Allé- 
gorie de  la  Ceinture  de  V énus. 


Grave.  On  fe  méprendroit  au  fens 
de  ce  mot , fi  l’on  croyoit  que , dans  no- 
tre langue  , les  voyelles  graves  ont  un 
fon  plus  bas  que  les  voyelles  claires.  Le 
caradcre  de  nos  voyelles  graves  n’eft  pas 
l’abaiffement,  mais  le  volume,  la  qualité 
du  l'on  : par  exemple,  dans  repâjjcr , 
détrôner , goûter , l'a  , l’o , & l'ou  font 
plus  renflés  8c  plus  fourds  que  dans  pla- 
cer , raifonner,  douter ; mais  l’intonation 
eft  la  même. 

Les  fons  graves , pour  la  même  caufe  , 
lont  naturellement  longs  ; mais  ce  carac- 
tère ne  les  diftingue  pas  des  fons  clairs , 
qui  peuvent  auffi  s’alonger,  & c’eft  à 
quoi  l’on  s’eft  mépris  : le  fon  grave  ne 
peut  pas  être  bref  à caufe  de  fon  ren- 
flement ; mais  le  fon  clair  peut  être  long. 
Par  exemple,  l’o  de  voler,  dérober , eft 
long,  & n’eft  point  grave  ; &,  foit  dans 
la  prononciation  naturelle , foit  dans  le 
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chant , rien  n’empêche  la  voix  d’appuyer 
fur  Va  de  bocage  6c  fur  l’o  de  couronne. 
Le  fon  clair,  en  fe  prolongeant,  ne  de- 
vient pas  pour  cela  plus  grave , parce  que 
l’émiffion  en  eft  toujours  égale , & que 
fa  durée  n’ajoute  rien  à fon  volume  na- 
turel. Ainfi , en  donnant  la  même  durée 
au  fon  clair  & au  fon  grave , à Va  de 
fage  & à celui  d’age , à l’o  de  couronne  * 
& à celui  de  trône , à IV  de  tête , & à 
JV  de  mufette , on  les  dillinguera  toujours. 


H. 

fl  ARA  N GUE  HISTORIQUE.  Eft  - il 
permis  à l’hiftorien  de  céder  la  parole  à 
fes  perfonnages , ou  ne  doit-il  rapporter 
qu’indireclement  ce  qu’ils  ont  dit,  fans 
les  faire  parler  eux-mêmes  ? 

Cela  dépend  de  l’idée  qu’on  attache  à 
la  fincérité  de  l’Hiftoire , & de  favoir  fi 
on  exige  d’elle  la  lettre  ou  l’efprit  de  la 
vérité.  Si  on  exige  d’elle  la  lettre  > il  eft 
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certain  que  prefque  toutes  les  Harangues 
diredes  font  interdites  à l’Hiftoire  ; & à 
i’exception  de  celles  qui  ont  été  réelle- 
ment prononcées  dans  les  çonfeils,  dans 
les  aflemblées , dans  les  cérémonies  pu- 
bliques , 8c  de  quelques  mots  que  les 
rois  ou  que  les  capitaines  ont  réelle- 
ment adreflès  à leur  peuple  ou  à leur 
armée , 8c  que  la  tradition  a confervés , 
il  eft  rare  que  l’hiftorien  ait  des  Haran- 
gues à tranfcrire. 

Celles  dont  l’Hiftoire  ancienne  eft  rem- 
plie font  elles-mêmes  fuppofées.  Ce  n’eft 
pas  que  l’efprit  8c  le  caradère  de  ceux 
qui  parlent  n’y  foient  fidèlement  gardés  c 
dans  celles  de  Thucydide,  par  exemple* 
on  di flingue  très-bien  le  génie  des  athé- 
niens & celui  des  fpartiates  ; on  y recon- 
noît  Périclès,  Nicias,  Alcibiade , au  lan- 
gage que  l’hiftorien  leur  fait  tenir  : quant 
au  fond  même , il  eft  vraifemblable  qu’il 
en  étoit  inftruit  ; mais  quant  au  ftyle , les 
bons  Critiques  s’aperçoivent  qu’il  eft 
fadice , parce  qu’il  eft  toujours  le  même. 

On  peut  prendre  à la  lettre  les  Harati - 
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gués  de  Xénophon , quand  c’efl  lui-même 
qui  parle  à fes  compagnons  & les  encou- 
rage dans  leur  retraite  ; mais  lorfqu’il  fait 
prendre  la  parole  à Cambyfe  , à Cyrus  , 
à Ciaxare , croira-t-on  de  même  qu’il 
rende  fidèlement  ce  qu’ils  ont  dit  ? 

Polybe,  en  faifant  parler  Scipion  & 
Annibal  dans  leur  entrevue  , a-t-il  répété 
leurs  difcours  ? Tite-Live  les  a-t-il' tranf- 
crits  f Et  les  belles  Harangues  qu’il  met 
dans  la  bouche  d’Horace  le  père , de 
Valérius-Publicola , de  Camille,  de  Man- 
lius, de  Fabius,  d’Hannon,'de  Scipion 
&c. , ne  font-elles  pas  auffi  vifiblement 
artificielles  que  celles  de  Marius  & de 
Catilina  dans  Sallufte  f 

Il  ell  plus  vraifemblable  que  Tacite  ait 
recueilli  les  propres  difcours  de  Germa- 
nicus,  de  Tibère,  de  Néron , de  Sénèque, 
de  Thraféas , d’Othon  , fur-tout  d’Agri- 
cola  ; mais  fi  on  y reconnoît  leur  efprit, 
on  n’y  reconnoît  pas  moins  la  plume  de 
Tacite.  Ainfi , dans  toute  l’Hiftoire  an- 
cienne , à l’exception  de  quelques  mots 
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confervés  par  tradiiion , tout  paroît  com- 
pofé. 

Ceux  donc  qui  veulent  que  l’Hifloire 
foit  un  expofé  littéral  de  la  vérité , & 
qui  lui  interdifent  tout  ornement  qui 
relTemble  à de  l'artifice , doivent  rejeter 
ces  Harangues. 

Mais  il  y a pour  l’hiftorien  une  autre 
façon  d’être  vrai  : c’elt  de  garder  fidèle- 
ment le  fond  des  chofes  & des  faits , & 
de  préférer  pour  la  forme  le  tour  le  plus 
propre  à donner  au  récit  de  la  chaleur  & 
de  l’énergie.  S’il  eft  donc  vrai,  par  exem- 
ple , que , dans  les  aflemblées  de  la 
Grèce,  tel  fut  l’objet  des  délibérations, 
des  négociations , des  Harangues  , tels 
furent  les  motifs  des  réfolutions  ; Thucy- 
dide n’a  pas  été  un  hiftorien  moins 
fidèle  en  faifant  parler  les  députés  des 
villes,  que  s’il  avoit  indirectement  réfumé 
ce  qu’ils  avoient  dit. 

Il  n’efl  pas  vrai  que  Gracchus  & que 
Marins  aient  tenu  précifément  le  langage 
que  leur  font  tenir  Tite-Live  & Sallufie  : 
mais  il  efl  vr^i  que  tout  cela  étoit  dans 
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leur  ame  ; & il  eft  plus  que  vraifembfa- 
ble , qu’ayant  de  pareils  moyens  d’émou- 
voir les  efprits  & de  les  foulever , ils 
étoient  trop  habiles  pour  ne  pas  les  faire 
valoir.  S’ils  n’ont  pas  dit  les  mêmes  cho- 
fes  dans  les  mêmes  termes  oc  dans  une 
feule  Harangue,  ce  font  des  propos  dé- 
tachés qu’ils  ont  tenus  & fait  répandre , 
& que  l’hiftorien  n’a  fait  que  raffembler, 
pour  leur  donner  en  même  temps  plus 
de  chaleur,  de  force,  & de  lumière. 

De  quoi  s’agit-il  après  tout  ? Il  s’agit 
de  paroître,  en  écrivant  l’Hifloire , un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  artificiellement 
arrangé.  Car  fi  l’hiftorien  prend  ce  tour 
ufité  : Gracchus  repréfenta  au  peuple  que 
fa  fituation  était  pire  que  celle  des  efcla- 
ves , qu'au  le  frufiroit  du  prix  de  J'es  tra- 
vaux , que  le  Sénat  avoit  tout  envahi  : 
Marius  dit  à fes  concitoyens  que  , fi  les 
nobles  le  méprifoient , ils  navoient  qu'à 
méprifer  aujfi  leurs  propres  aïeux , dont 
la  vertu  avoit  fait  la  noble (fe  ; que  , s'ils 
lui  enviaient  fon  élévation  , ils  n'avoient 
qu'à  lui  envier  aujji  fes  travaux , fon  in- 
nocence f 
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nocence  , les  dangers  qu'il  avoir  courus\ 
dont  fa  grandeur  étoit  le  prix  : ce  récit 
aura,  je  l’avoue,  l’air  plus  fmiple,  plus 
naturel,  plus  fincère  qu’une  Harangue; 
mais  cela  même  encore  n’eft  pas  la  vérité 
littérale , & chaque  article  du  difcours  , 
même  indired,  ne  fera  qu’une  conjecture 
fondée  fur  les  caradères , ou  autorifée  par 
les  circonftances  des  chofes , des  lieux , 
& des  temps.  Il  n’y  a donc  prefqtie  ja- 
mais, dans  l’une  & dans  l’autre  manière  de 
faire  parler  fes  perfonnages , qu’une  vrai- 
femblance  plus  ou  moins  approchante  de 
la  réalité. 

Ainfi,  la  difficulté  fe  réduit  à favoir  fi 
l’apparence  de  la  vérité  elt  aflez  détruite 
par  le  difcours  dired , pour  que  l’oir 
s’interdife  , en  écrivant  l’Hiltoire  ce 
moyen  d’être  dans  fon  récit  plus  vif, 
plus  véhément,  plus  clair,  & plus  rapide. 
Or  voici , ce  me  femble , un  milieu  à 
prendre  pour  éviter  les  deux  excès.  Que 
le  difcours  qui  n’eft  qu’un  expofé  de 
faits  , une  accumulation  de  motifs  raifon- 
nés,  fenfibles  par  eux-mêmes,  & qui  n’a- 
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voient  befoin  pour  frapper  les  efprits 
d’aucun  des  mouvemens  de  l’éloquence 
pathétique , foit  rappelé  indirectement  & 
en  fimple  récit  ; fa  précifion  fera  fa  force. 
Mais  s’agit-il  de  développer  les  fentimens 
d’une  aine  paffionnée , & de  faire  pafTer 
dans  d’autres  âmes  la  chaleur  de  fes  mou- 
vemens ’3  on  peut , je  crois , fans  balancer , 
employer  la  manière  direéte  : la  vérité 
même  feroit  trop  afibiblie  & perdroit  trop 
de  fon  effet , fi  elle  étoit  froidement  ré- 
duite à la  fimple  narration.  Le  lecteur 
s’apercevra  bien  qu’on  aura  mis  de  l’art 
à la  lui  préfenter;  mais  il  fentira  bien  auffi 
que  cet  art  n’elt  pas  celui  qui  la  déguife, 
& qu’en  la  rendant  plus  fenfible  il  n’a  pas 
voulu  l’altérer. 

A l’égard  des  orateurs , le  mot  Haran- 
gue , en  parlant  des  grecs , s’emploie  éga- 
lement pour  tous  les  genres  d’éloquence: 
éloge , inveétive  , accufation  , défenfe  , 
délibération,  plaidoyer,  oraifon  funèbre, 
tout  s’appelle  Harangue.  On  dit  les  Ha- 
rangues d’Ilocrate,  de  Périclès,  de  Dé- 
mollhcne,  de  Démétrius  de  Phalère , &c. 
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En  parlant  des  latins , on  appelle  au  (Il 
quelquefois  Harangues  les  difcours  ora- 
toires , mais  plus  communément  Orai- 
fons ; & l’on  ne  croiroit  pas  s’exprimer 
allez  bien  en  donnant  indifféremment  le 
' nom  de  Harangues  à toutes  les  oraifons 
de  Cicéron  ; par  exemple,  on  appellera 
Plaidoyers  les  oraifons  pour  Célius , pour 
Muréna  & pour  Mïlon  ; & Harangues 
celles  pour  Marcellus  ou  pour  la  loi 
Manilia . 

Parmi  nous  le  nom  de  Harangue  eft 
devenu  propre  au  genre  d’éloqueffce  le 
plus  frivole  & le  plus  oifeux.  La  Haran- 
gue n’elt  plus  qu’une  formule  de  compli- 
ment, de  félicitation , ou  de  condoléance  j 
qu’un  hommage  rendu  à la  majefté  ou 
à la  dignité  des  grandes  places. 

On  fait  des  Harangues  aux  rois , aux 
princes,  aux  perfonnes  principales  dans 
Jes  provinces  ou  dans  les  villes.  Mais 
une  Angularité  de  cet  ufage , c’eft  que 
les  Harangues  n’ont  prefque  jamais  lieu 
que  dans  des  circonllances  où  le  mé- 
rite perfonnel  n’a  aucune  part  à l’évé- 
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nement.  Si  un  gouverneur  de  province 
va  prendre  pofleffion  de  Ton  gouverne- 
ment , on  lui  fait  des  Harangues  : s’il 
vient  de  commander  les  armées  & de 
gagner  des  batailles , on  ne  le  harangue 
point.  L’ufage  fcmble  vouloir  que  la* 
Harangue  foit  une  cérémonie  gratuite 
& commandée , & non  pas  un  hommage 
libre.  Il  feroit  pourtant  bien  à délirer 
que  lorfqu’un  roi  vient  de  fignaler  fou 
règne  par  quelque  grande  inilitution  , 
ou  par  quelque  trait  de  vertu  mémora- 
ble ,*!es  corps  les  plus  dillingués  de  l’Etat 
fit  fient  admis  à l’en  féliciter.  Ce  privilège 
feroit  alors  aufli  précieux  qu’il  eft  hono- 
rable. Les  Etats-Unis  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  en  ont  joui  au  retour  du  véné- 
rable & vertueux  Franklin  dans  fa  patrie  : 
il  eft  à fouhaiter  que  cet  exemple  foit 
fuivi.  Un  recueil  de  Harangues  faites 
ainfi,  marqueroit,  mieux  que  des  médail- 
les , les  belles  époques  d’un  règne  ; & 
ce  feroient  les  matériaux  de  l’oraifon  fu- 
nèbre du  fouverain  qu’elles  auroient  loué  ; 
au  lieu  que  des  Harangues  de  pure  ccré- 
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monic  il  ne  réfulte  prefque  rien.  La  feule 
induâion  raifonnable  qu’on  en  puifle 
tirer , c’eft  que  le  roi  qu’on  a loué  mo- 
dérément & délicatement,  étoit  modefle 
& ennemi  de  la  flatterie  & que  celui 
auquel  on  a prodigué  l’encens , avoit 
beaucoup  d’orgueil.  Mais  il  faudrait  en 
avoir  à l’excès  pour  foutenir  en  face  l’em- 
barras 8c  l’ennui  d’entendre  un  long  éloge 
de  foi-même.  Après  le  mérite  eflentiel  & 
rare  d’être  jufle  & mefurée  dans  les  louan- 
ges qu’elle  donne  , la  qualité  la  plus  in- 
difpenfable  d’une  Harangue  eft  d’être 
courte. 

Un  fcigneur , dont  le  pcre  s’étoit  fignalé 
à la  tête  des  armées , & qui  n’avoit  pas 
fiiivi  fes  traces , vènoit  d’elfuyer , dans 
fon  .gouvernement  , la  faflidieufe  lon- 
gueur d’un  tas  de  louanges  non  méritées- 
Il  11e  lui  refloit  plus  à entendre  que  la 
Harangue  des  capucins.  « Mon  père , dit- 
il  au  Gardien , foÿez  court  : je  fuis  fatigué- 
Monfeigneur , lui  répondit  le  capucin  , 
nous  ne  ferons  pas-  longs  : nous  venons, 
feulement  fou’naiter  à voue  grandeur  au- 
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tant  de  gloire  dans  l’autre  vie  que  fett 
Monfieur  Je  Maréchal  fon  père  en  a ob- 
tenu dans  celle-ci». 

Les  meilleures  Harangues  font  celles 
que  le  cœur  a diétées.  C’eft  à lui  feul 
qu’il  eft  réfervé  d’être  éloquent  en  peu 
de  mots. 

Parmi  les  anciens  il  y a peu  de  Haran- 
gues de  fimple  félicitation.  Mais  l’oraifoa 
de  Cicéron  pour  Marcellus  en  eft  un  mo- 
dèle inimitable  : car  en  même  temps, 
qu’elle  eft  pour  Céfar  l’éloge  le  plus 
magnifique  & le  plus  jufte , elle  eft  auftï 
pour  lui  la  plus  adroite , la  plus  coura- 
geufe  , la  plus  importante  leçon.  V ojye^ 
Démonstratif 

Dans  les  collèges  & les  Académies  ou 
appelle  Harangues  de  vaines  déclama- 
tions dont  Ifocrate  le  premier  a donné 
le  mauvais  exemple.  Une  thèfe  para-  m 
doxale,  un  fujet  vague,  frivole,  & vide» 
mal  aperçu , mal  énoncé , a été  trop  fou- 
vent  la  matière  de  ces  Harangues.  La 
chofe  la  plus  inutile  pour  l’orateur  dans 
ces  difcours  feroit  d’avoir  raifon  : c’eft: 
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de  l’efprit  qu’on  lui  demande.  Des  fophif- 
mes  bien  colorés,  des  paralogifmes  hardis 
& pouffes  avec  véhémence,  des  antithè- 
fes  , des  hyperboles,  des  idées  faufles* 
enveloppées  dans  des  phrafes  harmonieu- 
fes , ou  revêtues  d’images  éblouiflantes  , 
& çà  & là  des  mouvemens  faélices,  de 
feints  élans  de  fenfibilité,  une  chaleur  de 
tête  que  l’on  prend  pour  celle  de  l’ame , 
font  pafler  pour  de  l’éloquence  cet  art 
qui  n’en  eft  que  le  linge,  & qui  confifte 
à donner  au  menfonge  le  mafque  de  la 
vérité. 

L’Académie  françoife  a pris  un  parti 
fage  en  propofant  pour  le  prix  d’Elo- 
quence  des  éloges  d’hommes  illuftres  ; 8c 
après  avoir  commencé  par  ceux  que  la 
France  a produits  , il  y a lieu  de  croire 
qu’elle  continuera  par  ceux  qui  ont  ho- 
noré les  autres  pays  de  l’Europe.  Les  deux 
Guffaves  , le  prince  Eugène,  Bacon  , 
Locke,  Leibnitz,  les  deux  Naffau,  libé- 
rateurs de  la  Hollande , le  fameux  duc  de 
Lorraine  Léopold  , le  Czar  Pierre , font 
de  tous  les  pays. 
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Harmonie  du  Style.  Elle  com- 
prend le  choix  & le  mélange  des  fons  , 
leurs  intonations,  leur  durée  , le  difcer- 
nement  & l’emploi  du  nombre,  la  tex- 
ture des  périodes  , leur  coupe  , leur  en- 
chaînement , enfin  toute  l’économie  du 
difcours  , relativement  à l’oreille  , & l’art 
de  difpofer  les  mots,  foit  dans  la  profe, 
foit  dans  les  vers , de  la  manière  la  plus 
convenable  au  caractère  des  idées , des 
image?  , des  fentimens  que  l’on  veut 
exprimer. 

Les  recherches  que  je  propofe  fur 
cette  partie  mécanique  du  flyle  , & les 
efiais  que  l’on  fera  pour  y exercer  fon 
oreille  & fa  plume , doivent  être , comme 
les  études  du  peintre,  defiinés  à ne  pas 
voir  le  jour.  Dès  qu’on  travaille  férieu- 
fement,  c’eft  de  la  penfée  qu’on  doit 
s’occuper , & des  moyens  de  la  rendre 
avec  le  plus  de  force , de  clarté  , de  pré- 
cifion  qu’il  efl  poffible.  Fiat  quafi  Jlruc - 
tura  quœdam  , nec  tamen  fiat  ojperqsè  ,* 
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nain  eJJ'et , quum  infinitus  , tum  puerilis 
labor.  Cic. 

C’eül  par  l’analyfe  des  élémens  phyfi- 
ques  d’une  langue  qu’on  peut  voir  à quel 
point  elle  eft  fufceptible  <X  Harmonie  ; 
mais  ce  travail  ell  celui  du  grammairien. 
Le  devoir  du  poète , de  l’hiftorien , de 
l’orateur,  eft  de  fe  livrer  aux  mouvemens 
de  fon  ame.  S’il  pofscde  fa  langue  , s’il 
a exercé  fon  oreille  au  fentiment  de 
Y Harmonie , fon  ftyle  peindra  fans  qu’il 
s’en  aperçoive  ; & i’expredion  y viendra 
d’elle -même  s’accorder  avec  la  penfée. 

Une  oreille  excellente  peut  fuppléer 
à la  réflexion;  mais  avant  la  réflexion, 
perfonne  n’eft  sûr  d’avoir  l’oreille  déli- 
cate & jufle.  Le  détail  où  je  m’engage 
peut  donc  avoir  fon  utilité. 

Duce  funt  res  quce  permulcent  mires , 
dit  Cicéron  ; J'onus  & numerus. 

On  peut  corifidérer  dans  les  voyelles 
le  fon  pur,  l’articulation,  l’intonation. 

Les  voyelles  ne  font  pas  toutes  égale- 
ment pleines  & brillantes  : le  fon  de  l’a 
efl  le  plus  éclatant  de  tous , & J a voix , 
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comme  pour  complaire  à l’oreille  , le 
choifit  naturellement  : la  preuve  en  ell 
dans  les  accens  indélibérés  d’une  voix 
qui  prélude  , dans  les  cris  de  furprife  , 
de  douleur,  & de  joie.  Virgile  connoif- 
foit  bien  la  prédileclion  de  l’oreille  pour 
le  fon  de  l’a , lorfqu’il  l’a  répété  tant  de 
fois  dans  ce  vers  fi  mélodieux  : 

Mollia  htteolâ  pingit  vuccini a calthS  ; 

& dans  ceux-ci,  plus  doux  encore  : 

....  Vel  mixta  rubent  ubi  lilia  mul:l 
Alb a rofi  , taies  virgo  dabat  ore  colores. 

Ces  vers  prouvent  que  VofFius  a tort  de 
reprocher  au  fon  dp  l’a  de  manquer  de 
douceur  ( fuavitate  ferè  dejlituitur  ) ; 
mais  il  a raifon  quand  il  ajoute , magni- 
ficentiâ  aures  propernodum  percellit. 

Le  fon  de  l’a  efl  plein  , mais  grave  : 
pour  le  rendre  plus  clair  dans  le  chant , 
on  y mêle  du  fon  de  l’a , comme  lorf- 
qu’on  veut  éclater  fur  vole  ; l’e  , plus  foi- 
ble  & moins  volumineux , s’éclaircit  de 
même  dans  IV  ouvert , en  approchant  du 
fon  de  Fa  ; l’i  eft  plus  grêle  , plus  dé- 
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licat  que  IV ; l’eu  eft  vague , mais  fonore  ; 
Vou  eft  plus  grave  , mais  moins  foible 
que  Vu  ; Ve  muet  ou  féminin  eft  à peine 
un  fon. 

0 , fonum  quidem  habet  vaflurn  & ali- 
quâ  ratione  magnificum  ; longé  tarnen 
minus  quam  A : nulla  hac  aptior  Huera 
ad  fignificandum  magnorum  animalium  & 
ingentium  corporum  , feu  vocem  , feu 
fonum. 

E , non  quidem  gravem  , fed  tarnen 
c/arurn  Jatis  & elegantem  habet  fonum  : 
E , vocalis  magis  fonora  & magnifica 
quam  O , minus  quam  A ; quum  & fo- 
num habeat  obfcuriorem  , & propemo- 
dum  in  ipfis  faucibus  fepultum. 

1 , nulla  efl  clarior  voce  illâ  : in  U- 
vibus  & argutis  ufum  habet prœcipuutn . 

Infimum  dignités  gradum  tenet  U viv* 
calis.  Ifaac  Voflnis* 

Dans  les  voyelles  doubles  , le  premier 
fon  n’étant  que  paffager  , l’oreille  n’ell 
fenfiblement  affectée  que  du  fon  final  , 
fur  lequel  la  voix  fe  déploie. 

'■  L'effet  de  la  natale  eft  de  terminer  le 
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fon  fondamental  par  un  fon  fugitif  Sc 
harmonique  qui  réfonne  dans  le  nez  z 
ce  fon  fugitif  donne  plus  d’éclat  à la 
voyelle  ; il  la  foutient , il  l’élève , & ca- 
raétérife  l 'Harmonie  bruyante. 

Luttantes  ventes  tempejlatcfque  fonoras. 

Virg. 

J’entends  l’airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare. 

Voltjire. 

On  voit  dans  le  premier  exemple  com- 
bien Virgile  a déféré  au  choix  de  l’o- 
reille en  employant  l’épithète  fonoras  , 
qui  n’eft  point  analogue  à l’image  im- 
perio  premit , en  l’employant , dis  - je  , 
préférablement  à rebelles  , frementes  , 
minaces , que  l’image  fembloit  demander. 
C’eil  la  même  raifon  du  volume  de  l’o  , 
qui  lui  a fait  employer  tant  de  fois  dans 
ce  vers  , 9 

i . ...  i 

Vox  quoque  per  lucos  vulgo  ex  audita  Jîlentes 
Ingens. 

L’abbé  d’Olivet  décide  brève  la  voyelle 
nazale  à la  lin  des  mots  , comme  dans 
mrbari , dejlin , Caton.  Il  me  femble  au 
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contraire  que  ie  retentiflement  de  la  na- 
zaie  en  doit  prolonger  le  fon , du  moins 
dans  la  déclamation  foutcnue  , & par- 
tout où  la  voix  a befoin  d’un  appui. 

La  réfonnance  de  la  nazaie  efl  inter- 
rompue par  la  fuccelTion  immédiate  d’une 
voyelle,  à moins  que  l’on  n’afpire  celle-ci 
pour  lailïer  retentir  celle-là  : tyran-infle- 
xible , dejlin-ennemi  ; mais  cet  hiatus  que 
l’on  a permis  en  Poéfie  , ell  peut  - être 
le  plus  dur  à l’oreille , & celui  de  tous 
qu’on  doit  éviter  avec  le  plus  de  foin. 

Obfervçns  cependant  que  moins  la 
nazaie  ell  fonore  , plus  il  efl  aifé  de 
l’éteindre,  8c  par  conféquent  moins  l’af- 
piration  de  la  voyelle  fui  vante  eft  dure 
à l’oreille  : auiïi  fe  permet -on  plus  fou- 
vent  la  liaifon  d’une  voyelle  avec  les  na- 
zales  on  & un  , qu’avec  les  nazales  an 
& en  : leçon  utile , commun  à tous , font 
moins  durs  que  main  habile , océan  irrité. 
Boileau  lui  - même  a dit  •• 

Le  chardon  importun  hériffa  nos  gnérets. 

Racine  s’elt  permis  dans  Andromaque , 
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Pourquoi  d’un  an  entier  l’ avons-nous  différée  ? 

C’efl  une  négligence. 

Dans  les  monofyllables  en  , on  , un  , 
le  fon  de  la  nazale , pour  éviter  l’afpira- 
tion  , fe  réduit  à une  voyelle  pure,  fuivie 
de  IVt  confonne , qui  s’en  détache  pour 
fe  lier  avec  la  voyelle  fuivante  : Yu,n-& 
l'autre  , l'o'n-aime  , en-efl-il ? (Dans  ce 
dernier  exemple  l’e  qui  précède  IV,  a 
pris  le  fon  de  l’a  bref.  ) Toutefois  il  eft 
mieux  de  conferver  à la  nazale  la  liberté 
de  retentir , en  ne  la  plaçant  devant  une 
voyelle  que  dans  les  repos  & les  fens 
fufpendus.  Il  n’y  a que  La  Motte  qui 
n’ait  pas  fenti  la  dureté  de  ce  vers  : 

* 

Et  le  mien  incertain  encore. 

C’eft  peu  de  confulter , pour  le  choix  , 
la  beauté  des  fons  en  eux  - mêmes  ; il 
faut  encore  y obferver  un  mélange  , une 
variété  qui  nous  flatte.  La  monotonie  eft 
fatigante , même  dans  les  paflages , à plus 
forte  raifon  dans  les  repos.  Ce  n’eft  pas 
que  le  même  fon  répété  ne  plaife  quel- 
quefois. Quelle  douceur,  quelle  grâce. 
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dit  Cicéron  , ne  fent  - on  pas  dans  ces 
compofés  , infipientem  , iniquum  , trici - 
pitem  ! an  lieu  qu’il  trouve  de  la  rudelfe 
dans  infapïentem  , ïnæquum  , tricapitem  : 
mais  cette  exception  ne  détruit  pas  la 
règle  qui  oblige  à varier  les  fons. 

Dans  nos  vers  on  a fait  une  loi  d’éviter 
la  conlonance  de  deux  hémilliches  ; la 
même  règle  doit  s’oblerver  dans  les  re- 
pos des  périodes  : plus  ces  repos  font 
variés , plus  la  profe  efl  harmonieufe.  Il 
y a une  efpèce  de  confonance  fymé- 
trique  dont  les  latins  faifoient  une  grâce 
de  ftyle  , funiliur  cadens  , Jimiliter 
definens  : cette  fyméttie  peut  avoir  lieu 
quelquefois  dans  la  profe  françoife,  mais 
l’affeéhtion  en  feroit  puérile. 

11  y a dans  la  proie  , comme  dans  les 
vers , des  mefures  qu’on  appelle  nombres , 
compofées  de  deux  ou  trois  fons  ; il  faut 
éviter  que  les  nombres  voifins  l’un  de 
l’autre  s’appuient  fur  les  mêmes  finales  , 
comme  dans  qe  vers  de  Boileau  : 

Du  deftia  des  latins  prononcer  les  oracles. 


32  E L t M E N 8 

Les  conformes  ne  font  pas  des  fôns  9 
mais  des  articulations  de  fons. 

La  parole  a des  doux  & des  forts  , 
des  fons  piqués  , des  fons  appuyés  , des 
fons  flattés  , comme  la  Mufique  : il  n’eft 
donc  point  de  confonne  qui  mife  à fa 
place  ne  contribue  à Y Harmonie  du  dif- 
cours  ; mais  la  dureté  blefle  par  - tout 
l’oreille.  Or  la  dureté  confifte , non  pas 
dans  fa  rudeffe  ou  l’àpreté  de  l’articu- 
lation qui  fouvent  efl  imitative  ; 

Tum  ferri  rigor  arque  arguta  lamina  ferra. 

Vkg. 

mais  dans  la  difficulté  qu’elle  oppofe  à 
l’organe  qui  l’exécute.  Le  fentiment  ré- 
fléchi de  la  peine  que  doit  avoir  celui 
qui  parie  , nous  fatigue  nous  - mêmes  ; 
& voilà,  dans  fa  caufe  & dans  fon  effet, 
ce  que  nous  appelons  dureté  de  flyle. 

Ce  vers  raboteux  que  Boileau  a fait 
dans  le  ftyle  de  Chapelain  , 

Droite  & roide  eft  la  côte  , & lé  fentier-  étroit , 

reflemble  affez  à ce  qu’il  exprime;  mais 
la  prononciation  en  efl  un  travail  , 8c 

l’organe 
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Porgane  y eft  à la  gêne  : en  pareil  cas , 
c’eft  par  le  mouvement  qu’il  faut  pein- 
dre , & non  par  le  froidement  des  fyi- 
labes. 

Dans  un  chemin  montant,  fablonneux,  nial-aifé , 
Et  de  tous  les  côtés  au  foleil  expofé  , 

Six  forts  chevaux  traînoient  un  coche. 
L’équipage  fuoit , fouffloit , &c. 

La  langue  la  plus  douce  feroit  celle 
où  la  fyllabe  d’ufage  n’auroit  jamais 
qu’une  confonne  , comme  la  fyllabe 
phyfique  ; car  dans  une  fyllabe  com- 
pofée  de  plufieurs  confonnes  qui  fem- 
blent  fe  prefier  autour  d’une  voyelle , 
fphynx  , trop  , Grecs  , Cécrops  , la  réu- 
nion précipitée  de  toutes  ces  articula- 
tions en  un  temps  fyllabique  , rend  l’ac- 
tion de  l’organe  pénible  8c  confufe  ; 8c 
quoique  chaque  confonne  ait  naturelle- 
ment fon  e muet  pour  voyelle , l’inter- 
valle infenfible  que  laide  entre  elles  ce 
foible  fon , ne  fuffit  pas  pour  les  arti- 
culer diftindement  l’une  après  l’autre. 
Cependant  ce  n’ell  pas  alfez  qu’une  lan- 
gue foit  douce  : elle  doit  avoir  de  quoi 
Tome  1 V.  C 
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marquer  le  caraâère  de  chaque  idée;  8c 
cela  dépend  fur -tout  des  articulations 
molles  ou  fermes  rudes  ou  liantes  , 
qu’elle  nous  préfente  au  befoin.  Par 
exemple , la  réunion  de  deux  confonnes 
en  une  fyilabe  lui  donne  quelquefois 
plus  de  vigueur  8c  d’énergie , comme  de 
Vf  & de  l’r  dans  frémir  , frijfonner , 
frapper  ; frendert , frangere  , fragor  ; 8c 
du  t avec  IV,  comme  dans  ces  vers  du 
TalTe  tant  de  fois  cités  , 

Chianti i gli  abiator  de  l'ombre  cterne 

Il  rauco  fuon  de  la  tartarea  tromba. 

T roman  le  Jga^iofe  atre  caverne . 

& comme  dans  ce  vers  de  Virgile,  que 
le  TalTe  admiroit  lui  - même  : 

Cortvulfum  remis  , roftris  Jlridentibus  oequor. 

Ce  n’ell  point  là  de  la  dureté  , mais  de 
cette  âpreté  que  Je  même  pocte  eüimoit 
dans  le  Dante  : Quejla  ajpre^a  fente 
un  non  fo  che  di  magnifico  e di  grande. 

Ce  n’eft  jamais  , comme  je  l’ai  dit , 
que  le  travail  des  organes  de  la  parole 
qui  gêne  & fatigue  l’oreille  ; & c’elT  dans 
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les  mouvemens  combinés  de  ces  or- 
ganes , que  fe  trouve  la  raifon  phyfique 
de  l’efpèce  de  fympathie  ou  d’antipathie 
que  l’on  remarque  entre  les  fyllabes. 
Voye ^ Articulation. 

Si  l’oreille  eft  off'enfée  de  la  conte- 
nance des  voyelles , par  la  même  rai- 
fon elle  doit  l’être  du  retour  fubit  & ré- 
pété de  la  même  articulation.  Les  latins 
avoient  préféré  pour  cette  raifon  meri- 
dïem  à medidiem.  Qu’en  françois  l’on 
traduisît  ainft  le  début  des  Paradoxes  de 
Cicéron  « Brutus , j’ai  fouvent  remar- 
qué que  quand  Caton  ton  oncle  opinoit 
dans  le  fénat  » , cela  feroit  choquant  & 
rifible.  La  fréquente  répétition  de  l’r  & 
de  l’s  eft  dure  à l’oreille,  fur -tout  dans 
des  fyllabes  compliquées , où  l’j  fiffie  , 
où  IV  frémit  à la  fuite  d’une  autre  con- 
fonne.  La  Motte  a corrigé  dans  une  de 
fes  odes  , cenfeur  fage  & Jincère.  Il  au- 
roit  bien  dû  corriger  aulfi  : 

Avide  des  affronts  d’autrui 

Travail  toujours  trop  peu  vanté 

Les  rois  qu’après  leur  mort  on  loue. .... 

C ij 
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L’homme  contre  fon  propre  vice. .... 

Ton  amour-propre  trop  crédule 

& une  infinité  de  vers  aullî  durs , fur 
lefqueLs  il  avoit  Je  malheureux  talent  de 
fe  faire  illufion. 

Le  quibleffoit  l’oreille  de  Pindare, 
adouci  dans  notre  langue,  a quelquefois 
beaucoup  de  grâce  j mais  dans  une  fouie 
d’ccrits  modernes  on  l’a  ridiculement 
afledé. 

Les  latins  retranchoient  Par  des  mots 
compofés , où  il  devoit  être  félon  l’étytno- 
Jogie;  & nous  avons  fuivi  cet  exemple. 

La  répétition  des  dentales  mouillées  , 
che  & ge , eft  défagréable  à l’oreille. 

Mais  écoutons  ; ce  berger  joue 

Les  plus  amoureufes  chantons,  ta  Motte. 

Les  confonnes  les  plus  favorables  à 
V Harmonie  font  celles  qui  détachent  le 
plus  diflindement  les  fons  , & que  l’or- 
gane exécute  avec  le  plus  d’aifance  & 
de  volubilité  : telles  font  les  articulations 
fîmplcs  de  la  langue  avec  le  palais,  de 
la  langue  avec  les  dents  , de  la  lèvre 
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inférieure  avec  les  dents , & des  deux 
lèvres  enfemble. 

L7  , la  plus  douce  des  articulations  , 
femble  communiquer  fa  molleffe  aux  fyl— 
labes  dures  qu’elle  fépare.  M.  de  Féne- 
lon en  a fait  un  ufage  merveilleux  dans 
fon  ftyle.  « On  fit  couler, dit Tclcmaque, 
des  flots  d’huile  douce  & luifante  fur  tons 
les  membres  de  mon  corps  ».  L’/,  fi  j’ofe 
le  dire  , eft  elle- même  comme  une  huile 
onéhieufe , qui , répandue  dans  le  ftyle  , 
en  adoucit  le  frottement  ; & le  retour 
fréquent  de  l’article  le  , la  , les , qu’on 
reproche  à notre  langue,  eft  peut-ê'tre 
ce  qui  contribue  le  plus  à lui  donner 
de  la  mélodie.  Voyez  queilq  douceur 
17  communique  à ce  demi-vers  de  Vir- 
gile  : 

Qucequc  laeus  Lttè  liquidas. 

Le  gazouillement  de  17  mouillée  peut 
jfervir  quelquefois  à YHarmonie  imita- 
tive , mais  on  en  doit  réferver  le  fré- 
quent ufage  pour  les  peintures  qui  le 
demandent.  L’articulation  mouillée  qui 

C iij 
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termine  le  mot  règne  , feroit  in  fou  tena- 
ble , fi  elle  revenoit  fréquemment. 

Le  mouillé  foibie  de  17,  exprimé  par 
ce  caradère  y , & dont  nous  avons  fait 
une  voyelle  , parce  qu’il  eft  confonne  vo- 
cale , eft  la  plus  délicate  de  toutes  les  arti- 
culations : mais  cette  confonne  fi  douce  eft 
trop  foibie  pour  foutenir  l’e  muet,  comme 
dans  ces  mots , paye , effaye  ; au  lieu  que 
jointe  au  fon  de  l’a  , comme  dans  paya , 
déploya,  ou  à telle  autre  voyelle  fonore, 
comme  dan  s foyer , citoyen  , rayon , elle 
eft  fenfible  & marque  allez  le  nombre. 

Par  cette  analyfe  des  articulations  de 
la  langue  , on  doit  voir  quelles  font  les 
liaifons  qui  flattent  ou  qui  bleffent  l’o- 
reille. 

La  prononciation  eft  une  fuite  des 
mouvemens  variés  que  l’organe  exécute  ÿ 
& du  paftage  pénible  ou  facile  de  l’un 
à l’autre , dépend  le  fentiment  de  dureté 
ou  de  douceur  dont  l’oreille  eft  afîedée. 
Collabantur  verba  ut  inter  fe  quant  ap- 
tijjimè  cohccreant  extrema  cum  primis 
( Cicéron  ).  Il  faut  donc  examiner  avec 
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foin  quelles  font  les  articulations  fympathi- 
ques  ou  antipathiques  dans  les  mots  déjà 
compofés  , afin  d’en  rechercher  ou  d’en 
éviter  la  rencontre  dans  le  palTage  d’un  mot 
à un  autre.  On  fait , par  exemple , qu’il  eft 
plus  facile  à l’organe  de  doubler  une 
confonne  en  l’appuyant,  que  de  changer 
d’articulation.  Si  l’on  eft  libre  de  choifir, 
on  préférera  donc  pour  initiale  d’un  mot 
la  finale  du  mot  qui  précède  : Les  Grecs - 
font  nos  modèles  ; le  foc  - qui  fend  la 
terre  : 

L’hytr.en-n’eft  pas  toujours  entouré  de  flambeau*. 

Rac. 

Il  avoit  de  plant  vif-fermé  cette  avenue. 

La  Font. 

Si  La  Fontaine  avoit  mis  bordé  au 
lieu  de  fermé,  l’articulation  feroit  plus 
pénible.  Ainfi  , Virgile  ayant  à faire  en- 
trer le'  mont  Tmolus  dans  un  vers , l*a 
fait  précéder  d’un  mot  qui  finit  par 
un  t : 

Nonne  vides , croccos  ut  Tmolus  odores. 

On  fait  que  deux  différentes  labiales 

C iv 
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de  fuite  font  pénibles  à articuler  ; on  ne 
dira  donc  point,  Alep-fait  le  commerce  , 
Jacob-vivoit  , fep  - verdoyant.  II  en  efl 
ainfi  de  toutes  les  articulations  fatigantes 
pour  l’organe  , & qu’avec  la  plus  légère 
attention  il  efl  facile  de  reconnoître , en 
Jifant  foi  - même  à haute  voix  ce  que 
l’on  écrit. 

L’étude  que  je  propofe  paroît  d’abord 
puérile  : mais  on  m’avouera  que  les  opé- 
rations de  la  nature  ne  font  pas  moins 
curieufes  dans  l’homme  que  celles  de 
l’indullrie  dans  le  Auteur  du  célèbre 
Vaucanfon  ; & qui  de  nous  a rougi 
d’aller  examiner  les  refforts  de  cette 
machine  ? 

Au  choix  , au  mélange  des  fons  , au 
foin  de  rendre  les  articulations  faciles  & 
de  les  placer  au  gré  de  l’oreille , les  an- 
ciens joignoient  les  accens  & les  nombres. 

L’accent  profodique  efl  peu  de  chofe 
dans  les  langues  modernes  ( V oye ^ Ac- 
cent) ; mais  elles  ont  leur  accent  ex- 
predif,  leur  modulation  naturelle  : par 
exemple , chaque  langue  interroge , ad- 
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livre  , fe  plaint  , menace  , commande  , 
fupplie  avec  des  intonations , des  infle- 
xions differentes.  Une  langue  qui  dans 
ce  fens-là  n’auroit  point  d’accent , feroit 
monotone , froide  , inanimée  ; & plus 
l’accent  eft  varié  , fenfible  , mélodieux 
dans  une  langue , plus  elle  efl  favorable 
à J’Eloquence  & à la  Poéfie. 

L’accent  françois  eft  peu  marqué  dans 
le  langage  ordinaire,  la  politefle  en  eft 
la  caufe.  Il  n’eft  pas  refpe&ueux  d’éle- 
ver le  ton  , d’animer  le  langage  ; & l’ac- 
cent dans  l’ufage  du  monde  n’eft  pas 
plus  permis  que  le  gefte:  mais,  comme 
le  gefte,  il  eft  admis  dans  la  prononcia- 
tion oratoire,  plus  encore  dans  la  dé- 
clamation poétique,  & de  plus  en  plus, 
félon  le  degré  de  chaleur  & de  véhé- 
mence du  ftyle  ; de  manière  que  dans 
le  pathétique  de  la  Tragédie  & dans 
l’enthoufiafme  de  l’Ode  , il  eft  au  plus 
haut  point  où  le  génie  de  la  langue  lui 
permette  de  s’élever.  Mais  c’eft  toujours 
l’ame  elle- même  qui  imprime  ce  carac- 
tère à l’expreftion  de  fes  mouvemens. 
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De  là  vient  , par  exemple  , que  notre 
Poéfie , affez  vive  dans  le  Drame  , eft 
un  peu  froide  dans  l'Epopée.  Elle  a une 
mélodie  pour  les  fentimens , elle  n’en  a 
point  pour  les  images  ; & fi  mon  obfer- 
vation  eft  jufte  , c’eft  une  nouvelle  rai- 
fon  pour  nous  de  rendre  l’Epopée  aulü 
dramatique  qu’il  .eft  poiïible. 

U Harmonie  du  jly  le  dans  notre  langue 
ne  dépend  pas,  autant  que  dans  les  lan- 
gues anciennes  , du  mélange  des  fons 
plus  lents  ou  plus  rapides  , liés  & fou- 
tenus  par  des  articulations  faciles  & dif- 
tindes , qui  marquent  le  nombre  fans  du- 
reté. Mais  notre  langue  même,  à une 
oreille  délicate , offre  encore  fenfiblcment 
cette  Harmonie  élémentaire. 

Commençons  par  avoir  une  idée  nette 
& précife  du  rhythme , du  nombre , 8c 
du  mètre. 

Le  rhythme  eft  dans  la  langue  ce  que 
dans  la  Mufique  on  appelle  Mefure.  Le 
nombre  en  eft  communément  le  fyno- 
nyme  ; mais  pour  plus  de  clarté  , on  en 
fait  i’efpèce  du  rhythme.  Ainfi  , par 
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exemple , on  dit  que  le  vers  ïambique  6c 
le  vers  trochaïque  ont  le  même  rhy thme , 
6c  qu’ils  font  compofés  de  nombres  difté- 
rens. 

Dans  le  fyflême  profodique  des  an- 
ciens , la  mefure  avoit  plufieurs  temps , 
& la  fyllabe  un  temps  ou  deux  , félon 
qu’elle  étoit  brève  ou  longue.  On  elt 
convenu  de  donner  à la  brève  ce  carac- 
tère 0 , & à la  longue  celui-ci  Ces  élé- 
mens  profodiques  fe  combinoicnt  diver- 
fement , 6c  ces  combinaifons  faifoient  tel 
ou  tel  nombre  ; en  forte  que  les  nom- 
bres fe  variaient  fans  altérer  la  mefure  : 
la  valeur  des  notes  ctoit  inégale,  la  fomme 
des  temps  ne  l’étoit  pas , 6c  chacun  des 
pieds,  ou  nombres  du  vers,  étoit  l’équi- 
valent des  autres.  Ainfi , dans  le  vers 
hexamètre  , le  rhythme  étoit  confiant  , 
6c  le  mouvement  varié. 

Le  mètre  étoit  une  fuite  de  certains 
nombres  déterminés  : il  diftinguoit  les 
efpèces  de  vers. 

La  mefure  ou  rhythme  à trois  temps 
m’a  que  trois  combinaifons , 6r  ne  pro- 
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duit  que  trois  pieds  ou  nombres  ; le  tri- 
brache,  u u u ; le  chorée  ou  trochée, 
“ ° & l’iambe , u La  mefure  à quatre 

temps  fe  combine  de  cinq  manières , en 
daclyle,  “ u ° ; fpondée  , ; anapefte, 

° u “ ; amphibrache  , u “ ° ; & dypyr- 
riche,  ü ü « ü. 

Les  anciens  avoient  bien  d’autres  nom- 
bres , dont  ii  feroit  fuperflu  de  parler  ici. 
Or  ces  nombres , employés  dans  la  profe  , 
lui  donnoient  une  marche  grave  ou  lé- 
gère , lente  ou  rapide , au  gré  de  l’oreille; 
& fans  avoir,  comme  le  vers,  unrhythme 
précis  & régulier,  elle  avoit  des  mou- 
vemens  analogues  à ceux  de  l’ame. 

« La  Profe , dit  Cicéron , n’admet  au- 
cun battement  de  mefure,  comme  fait  la 
Mufique  ; mais  toute  fon  aétion  eft  ré- 
glée par  le  jugement  de  l’oreille , qui 
alonge  ou  abrège  les  périodes  (il  pon- 
voit  dire  encore , qui  les  retarde  ou  les 
précipite),  félon  qu’elle  y eft  déterminée 
par  le  fentiment  du  plaifir  : c’eft  là  ce 
qu’on  appelle  Nombre  >x.  Or  le  même 
nombre  tantôt  fatisfait  pleinement  l’o~ 
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mile  , tantôt  lui  laiffe  délirer  un  nombre 
plus  ou  moins  rapide,  plus  ou  moins  fou- 
tenu  : Cicéron  en  donne  des  exemples;  & 
cette  diverfité  dans  les  fentimens  dont 
l’oreille  efl  affeélée , a le  plus  fouvent  pour 
principe  l’analogie  des  nombres  avec  les 
mouvemens  de  l’arne , & le  rapport  des 
fons  avec  les  images  qu’ils  rappellent  à 
i’efprit. 

Il  y a donc  ici  deux  fortes  de  plaifir, 
comme  dans  la  Mufique.  L’un  , s’il  elt 
permis  de  le  dire,  n’affeâe  que  l’oreille; 
c’elt  celui  qu’on  éprouve  à la  lecture  des 
vers  d’Homère  & de  Virgile,  même  fans 
entendre  leur  langue  : il  faut  avouer  que 
ce  plaifir  elt  foible.  L’autre  elt  celui  de 
l’cxprellion  ; il  intérelfe  l’imagination  & 
le  fentiment , & il  elt  fouvent  trèjfenfible. 

Cicéron  divife  le  difcours  en  périodes 
& en  incifes  ; il  borne  la  période  à vingt- 
quatre  mefures , & l’incife  à deux  ou  trois. 
D’abord , fans  avoir  égard  à la  valeur  des 
fyllabes , ii  attribue  la  lenteur  aux  incifes , 
& la  rapidité  aux  périodes  ; & en  effet , 
plus  les  repos  font  fréquens , plus  le  fiyle 
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femble  devoir  être  lent  dans  fa  marcher 
Mais  bientôt  il  confidère  la  valeur  des 
fyllabes  dont  la  mefure  eft  compofée  , 
comme  faifant  l’eflence  du  nombre  ; & 
avec  raifon  : car  fi  les  repos , plus  ou 
moins  fréquens  , donnent  au  ftyle  plus 
ou  moins  de  lenteur  ou  de  rapidité , la 
valeur  des  fons  qu’on  y emploie  ne  con- 
tribue pas  moins  à le  précipiter  ou  à le 
ralentir  ; & il  efl;  évident  qu’un  même 
nombre  de  fyllabes  arrivera  plus  vite  au 
repos , s’il  fe  précipite  en  dactyles , que 
s’il  fe  traînoit  en  graves  fpondées.  On  ne 
doit  donc  perdre  de  vue,  dans  la  théo- 
rie des  nombres  , ni  la  coupe  des  pério- 
des, ni  la  valeur  relative  des  fons. 

Tous  les  genres  de  Littérature  n’exi-  ' 
gent  pantin  ftyle  nombreux  ; mais  tous 
demandent , comme  je  l’ai  dit , un  ftyle 
fatisfaifant  pour  l’oreille. 

Quamvis  enïm  fiuaves  gravefque  /en- 
tent ia,  tamen  fi  inconditis  verbis  efferun- 
tur , o/fendunc  au  res  , quarum  efl  judi- 
clum  Juperb  'iffimum.  Cic. 

La  diclion  philofophique  efl  affranchie 
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de  la  fervitude  des  nombres  : -Cicéron  Ja 
compare  à une  vierge  modefte  & naïve 
qui  néglige  de  fe  parer.  « Cependant 
rien  de  plus  harmonieux  , dit-il,  que  la 
profe  de  Démocrite  & de  Platon».  C’eft 
un  avantage  que  la  raifon , la  vérité 
même  ne  doit  pas  dédaigner.  Il  eft  in- 
conteftable  que  dans  un  genre  d’écrire 
où  le  terme  qui  rend  l’idée  avec  préci- 
fion  eft  quelquefois  unique,  où  la  vérité 
n’a  qu’un  point  qui  fouvent  même  eft 
indivifible,  il  n’y  a pas  à balancer  entre 
l 'Harmonie  & le  fens  ; mais  il  eft  rare 
qu’on  en  foit  réduit  à facrifier  l’un  à l’au- 
tre; & celui  qui  fait  manier  fa  langue, 
trouve  bien  l’art  de  les  concilier. 

Cicéron  demande  pour  le  ftyle  de 
l’Hiftoire  des  périodes  nombreufes , fein- 
blables  , dit-il , à celles  d’Ifocrate  ; mais 
il  ajoute  que  ces  nombres  fatigueroient 
bientôt  l’oreille , s’ils  n’étoient  pas  inter- 
rompus par  des  incifes.  Ce  mélange  a de 
plus  l’avantage  de  donner  au  récit  plus 
d’aifance  & de  naturel  : or  quand  on  eft 
obligé , comme  l’hiftorien , de  dire  la 
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vérité  & de  ne  dire  que  la  vérité  , l’ott 
doit  éviter  avec  foin  tout  ce  qui  reflem-* 
ble  à l’artifice.  Quintilien  donne  pour 
modèle  à J’Hifioire  la  douceur  du  ityle 
de  Xénophon  , « fi  éloignée  , dit-il , de 
toute  affectation  , & à laquelle  aucune 
affectation  ne  pourra  jamais  atteindre». 

Il  en  eit  du  Ityle  oratoire  comme  de  la 
narration  hiftorique  : la  profe  n’en  doit 
être  ni  tout  à fait  dénuée  de  nombres , 
ni  tout  à fait  nombreufe  ; mais  dans  les 
morceaux  pathétiques  ou  de  dignité  , 
Cicéron  veut  qu’on  emploie  la'période. 
« On  fent  bien , dit-il  en  parlant  de  fes 
péroraifons , que  fi  je  n’y  ai  pas  attrapé 
le  nombre  , j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour 
en  approcher».  Cependant  il  confeiile  à 
l’orateur  d’éviter  la  gène  : elle  éteindrait 
le  feu  de  fon  aétion  & la  vivacité  des  fen- 
timens  qui  doivent  l’animer  ; elle  ôteroit 
au  difcours  ce  naturel  précieux , cet  air 
de  candeur , qui  gagne  la  confiance , & 
qui  fetil  a droit  de  perfuader. 

Quant  aux  incifes , il  recommande 
qu’on  les  travaille  avec  foin.  « Moins 

elles 
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«lies  ont  d’étendue  & d’apparence,  plus 
l’Harmonie  s’y  doit  faire  lentir  ; c’eft 
même  dans  ces  occafions  qu’elle  a le  plus 
de  force  & de  charme  ».  Or  il  entend 
par  Harmonie,  la  mefure  & Je  mouvement 
qui  plaifent  le  plus  à l’oreille. 

On  voit  combien  ces  préceptes  font 
vagues  ; & il  faut  avouer  qu’il  elt  difficile 
de  donner  des  règles  au  fentiment.  Tou- 
tefois les  principes  de  l 'Harmonie  du 
flyle  doivent  être  dans  la  nature  : chaque 
penfée  a fon  étendue,  chaque  image  fon 
caractère , chaque  mouvement  de  l’ame 
fon  degré  de  force  & de  rapidité.  Tantôt 
la  penfée  ell  comme  un  arbre  touffu  dont 
les  branches  s’entrelacent  ; elle  demande  le 
développement  de  la  période  : tantôt  les 
traits  de  lumière  dont  l’efprit  ell  frappé  , 
font  comme  autant  d’éclairs  qui  fe  fuc- 
cèdent  rapidement  ; l’incife  en  ell  l’image 
naturelle.  Le  flyle  coupé  convient  encore 
mieux  aux  mouvemens  tumultueux  de 
l’ame  : c’elt  le  langage  du  pathétique 
•véhément  & paffionné  ; & quoique  le 
flyle  périodique  ait  plus  d’impulfion  à 
Tome  lVi  D 
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raifoa  de  fa  maffe , le  ftyle  coupé  ne 
laiffe  pas  d’avoir  quelquefois  autant  6c 
plus  de  vîteffe  : cela  dépend  des  nom- 
bres qu’on  y emploie. 

Il  eft  reconnu  que  dans  toutes  les  lan- 
gues le  ftyle  coupé  , le  ftyle  périodique, 
font  au  choix  de  l’écrivain  , quant  aux 
fufpenfions  & aux  repos  ; mais  toutes  les 
langues , & en  particulier  la  nôtre , ont- 
elles  des  temps  appréciables  , des  quan- 
tités relatives  , des  nombres  enfin  déter- 
mines ? V t ryeç  Prosodie. 

Il  eft  du  moins  bien  décidé  qu’elles 
ont  toutes  des  fyllabes  plus  ou  moins 
fufeeptibies  de  lenteur  ou  de  vîteffe  ; & 
cette  variété  fuffit  à Y Harmonie  de  la  Profe. 

La  gêne  de  notre  fyntaxe  eft  effrayante 
pour  qui  ne  connoit  pas  encore  les  fou- 
pleffes  6c  les  reffources  de  la  langue  ; 

. l’inverfion , qui  donnoit  aux  anciens  l’heu- 
reufe  liberté  de  placer  les  mots-dans  l’or- 
dre le  plus  harmonieux  , nous  eft  pref- 
que  abfolument  interdite.  Mais  cette  dif- 
ficulté même  n’a  pas  rebuté  les  écrivains* 
doués  d’une  oreille  fenfible  ; 6c  iis  ont 
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fu  trouver , au  befoin , des  nombres  ana- 
logues au  fentiment , à la  penfée , au 
mouvement  de  l’ame  qu’ils  vouloient  ex- 
primer. 

Il  feroit  peut-être  impoffible  de  rendre 
V Harmonie  continue  dans  notre  Profe  : les 
bons  écrivains  ne  fe  font  attachés  à pein- 
dre la  penfce , que  dans  les  mots  dont 
l’efprit  & l’oreille  dévoient  être  vivement 
frappés.  C’eft  auffi  à quoi  fe  bornoit  l’am- 
bition des  anciens  ; Si  l’on  va  voir  quel 
effet  prodüifent  dans  le  ftyle  des  nombres 
placés  à propos. 

Fléchier,  dans  l’oraifon  funèbre  de  M. 
de  Turenne,  termine  ainfi  la  première 
période  : « Poyr  louer  la  vie  & pour  dé- 
plorer la  mort  du  sage  et  vaillant  Mac- 
chabée». S’il  eût  dit,  du  vaillant  & fage 
Macchabée  ; s’il  eût  dit , pour  louer  la  vie 
du  fage  & vaillant  Macchabée , & pour 
déplorer  fa  mort  ,•  la  période  n’avoit  plus 
cette  majefté  fombre  qui  en  fait  le  carac- 
tère : la  caufe  phyfique  en  eft  dans  la 
fucceflion  de  lhambe , de  l’anapefte , & 
du  dichorée  , qui  n’efl  plus  la  même 

Dij 
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dès  que  les  mots  font  tranfpofés.  On  doit 
fentir  en  effet  que  de  ces  nombres  les 
deux  premiers  fe  foutiennent , & que  les 
deux  derniers,  en  s’écoulant,  femblent 
laifler  tomber  la  période  avec  la  négli- 
gence & l’abandon  de  la  douleur.  «Cet 
homme  , ajoute  l’orateur,  cet  homme  que 
Dieu  avoit  mis  autour  d’Ifraël , comme 
un  mur  d’airain , où  fe  brisèrent  tant  de 
fois  toutes  les  forces  de  l’Afie.. , venoit 
tous  les  ans , comme  les  moindres  ifraéli- 
tes,  réparer,  avec  fes  mains  triomphan- 
tes, les  ruines  du  fanduaire».  Il  eft  ai fé 
de  voir  avec  quel  foin  l’analogie  des  nom- 
bres , relativement  aux  images  , eft  obfer- 
vée  dans  tous  ces  repos  r.pour  fonder  un 
mur  d?  airain , il  a choifi  le  grave  fpondée; 
8c  pour  réparer  les  ruines  du  fanduaire  , 
quels  nombres  majeftueux  il  a pris  ! 
Si  vous  voulez  en  mieux  fentir  l’effet , 
fubflituez  à ces  mots  des  fynonymes  qui 
n’aient  pas  la  même  cadence  ; fuppofez 
viclorieufes  à la  place  de  triomphantes  j 
temple , au  lieu  de  fanSuaire  : « //  venoit 
tous  les  ans , comme  les  moindres  ifraé- 
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lues , réparer  avec  fes  mains  viâorieufes 
les  ruines  du  temple  » : vous  ne  retrou- 
verez plus  cette  Harmonie  qui  vous  a 
frappé.  « Ce  vaillant  homme , repoufianc 
enfin  avec  un  courage  invincible  les  enne- 
mis qu’il  avoit  réduits  à une  fuite  hon- 
teufe  , reçut  le  coup  mortel , 8c  demeura 
comme  enfeveli  dans  fon  triomphe».  Que 
ce  foit  par  fentiment  ou  par  choix  que 
l’orateur  a peint  cette  mort  imprévue  pac 
deux  ïambes  8c  un  fpondée,  reçût  le 
coüp  mortel , 8c  qu’il  a oppofé  la  rapidité 
de  cette  chute , comme  cnjevelï,  à la  len- 
teur de  cette  image , dans  son  triomphe , 
où  deux  nazales  fourdes  retentiflent  lu- 
gubrement , il  n’eft  pas  pofïibie  d’y  mé- 
connoître  l’analogie  des  nombres  avec  les 
idées.  Elle  n’ell  pas  moins  fenfible  dans 
la  peinture  fuivante  : « Au  premier  bruit 
de  ce  funelle  accident , tcxnes  les  villes 
de  la  Judée  furent  émues,  des  ru  idéaux 
de  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux  des 
habitans  ; ils  furent  quelque  temps  faifis, 
muets,  immobiles  : un  effort  de  douleur 
rompant  enfin  ce  long  8c  morne  filencçj 
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d’une  voix  entrecoupée  de  fhnglots , que 
formoient  dans  leurs  coeurs  la  triftefle, 
la  piété,  la  crainte,  ils  s’écrièrent  : Com- 
ment ejl  mort  cet  homme  puiffant  qui  fau- 
voit  Le  peuple  d'ijraèl  ? A ces  cris , Jéru- 
falem  redoubla  les  pleurs,  les  voûtes  du 
temple  s’ébranlèrent,  le  Jourdain  fe  trou- 
bla , & tous  fes  rivages  retentirent  du 
fon  de  ces  lugubres  paroles  : Comment  e/l 
mort  cet  homme  puiffant , &c.  » Avec 
quel  foin  l’orateur  a coupé , comme  par 
des  foupirs  , ces  mots , faifis  , muets  9 
immobiles  ! Comme  les  deux  daélyles  ren- 
verfés  expriment  bien  l’impétuofité  de  la 
douleur , & les  deux  fpondées  qui  les 
fuivent , l’effort  qu’elle  fait  pour  éclater  î 
Comme  la  lenteur  & la  réfonnance  de  fons 
rendent  bien  l’image  de  ce  long  & morne 
fil  ence  ! Comme  lé  dipyrriche  & le  dac- 
tyle, fuivis  d’un  fpondée,  peignent  vive- 
ment les  pleurs  de  Jérufalcm  ! Comme 
le  mouvement  renverfé  de  i’ïambe  & du 
chorée  dans  s'ébranlèrent , eft  analogue  à 
l’aétion  qu’il  exprime  ! Combien  plus 
frappante  encore  eft  l’ Harmonie  imitative 
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dans  ces  mots  : « Le  Jourdain  fe  troubla  , 
& fes  rivages  retentirent  du  fon  de  ces 
lugubres  paroles  >:>  ! 

Bofiuet  n’a  pas  donné  une  attention 
au ffi  féricufe  au  choix  des  nombres  : fon 
Harmonie  efl  plutôt  dans  la  coupe  des 
périodes, brifées  ou  fufpendues  à propos, 
que  dans  la  lenteur  ou  la  rapidité  des 
fyllabes  ; mais  ce  qu’il  n’a  prefque  jamais 
négligé  dans  les  peintures  majeflueufes, 
c’eft  de  donner  des  appuis  à la  voix  fur 
des  fyllabes  fonores  & fur  des  nombres 
impofans. 

« Celui  qui  règne  dans  les  cieux , de 
qui  relèvent  tous  les  Empires,  à qui 
feul  appartient  la  gloire , la  majeflé  , l’in- 
dépendance , &c.  >>  Qu’il  eût  placé  l'in- 
dépendance avant  la  gloire  & la  majeflé , 
que  devenoit  l’ Harmonie  ? « Il  leur  ap- 
prend , dit-il  en  parlant  des  rois , il  leur 
apprend  leurs  devoirs  d’une  manière  fou- 
veraine  & digne  de  lui».  Qafil  eût  dit 
feulement  d'une  manière  digne  de  lui , ou 
d'une  manière  abjolue  & digne  de  lui  , 
l’exprelïion  perdoit  la  gravité  : c’ell  le  Ion 
* D iv 
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déployé  fur  la  pénultième  de  fouveraîne 
qui  en  fait  la  pompe. 

« Si  elle  eut  de  la  joie  de  régner  fur 
une  grande  nation , dit- il  de  la  reine 
d’Angleterre , c’efl  parce  .qu’elle  pouvoir 
contenter  le  défir  ïmmënfe  qui  fans  celle 
la  foliicitoit  à faire  du  bien  ».  Retranchez 
l’épithète  immenfe , fubllituez-y  celle  d’ex- 
tréme , ou  telle  autre  qui  n’aura  pas  cette 
nazale  volumineufe,  l’exprelfion  ne  pein- 
dra plus  rien. 

Examinons  du  même  orateur  le  tab!ea\i 
qui  termine  l’oraifon  funèbre  du  grand 
Condc.  « Nobles  rejetons  de  tant  de  rois, 
lumières  de  la  France,  mais  aujourd’hui 
obfcurcies  & couvertes  de  votre  douleur 
comme  d’un  nuage  , venez  voir  le  peu 
qui  vous  refie  d’une  fi  augufte  naiffance, 
de  tant  de  grandeur,  de  tant  de  gloire. 
Jetez  les  yeux  de  toutes  parts.  Voilà  tout 
ce  qu’a  pu  faire  la  magnificence  & la 
piété  pour  honorer  un  héros.  Des  titres, 
des  infcriptions , vaines  marques  de  ce 
qui  n’eft  plus  ; des  figures  qui  femblent 
pleurer  autour  d’un  tombeau,  & de  fra— 
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giles  images  d’une  douleur  que  Je  temps 
emporte  avec  tout  le  relie  ; des  colonnes 
qui  femblent  vouloir  porter  jufqu’au  ciel 
le  magnifique  témoignage  de  votre 
néant».  Quel  exemple  du  flyle  harmo- 
nieux ! Obfcurcies  & couvertes  de  votre 
douleur  n’auroit  peint  qu’à  l’imagination; 
comme  d'un  nuage  rend  le  tableau  fenfi- 
ble  à l’oreille.  Bofluet  pouvoit  dire,  les 
déplorables  rejles  d’une  fi  augufie  naif- 
Jance  ; mais  pour  exprimer  fon  idée  il  ne 
lui  falloir  pas  de  grands  fous  ; il  a préféré 
le  peu  qui  refie , 8c  a réfervé  la  pompe 
de  l’ Harmonie  pour  la  naifiance , la  gran- 
deur , & la  gloire , qu’il  a fait  contrac- 
ter avec  ces  foibles  fons.  La  même 
oppofition  fe  fait  fentir  dans  ces  mots  , 
vaines  marques  de  ce  qui  défi  plus.  Quoi 
de  plus  expreflif  à l’oreille  que  ces  figu- 
res qui  femblent  pleurer  autour  d'ün  tom- 
beau ! c’elt  la  lenteur  d’une  pompe  funè- 
bre. Et  qu’on  ne  dife  pas  que  le  hafard 
produit  ces  effets  : on  découvre  par-tout, 
dans  les  bons  écrivains , les  traces,  du 
fcntiment  ou  de  la  réflexion  : fi  ce  n’efl; 
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point  l’art , e’eft  le  gcnie  ; car  le  génie 
efl  l’inftind  des  grands  hommes.  Il  fuffit 
de  lire  ces  paroles  de  Fléchier  dans  la 
péroraifon  de  Turenne  : «Ce  grand 
homme  étendu  fur  fes  propres  trophées  , 
ce  corps  pâle  & fanglant  auprès  duquel 
fume  encore  la  foudre  qui  l’a  frappé»; 
il  fuffit  de  les  lire  à haute  voix , pour 
fentir  l 'Harmonie  qui  réfulte  de  cette  lon- 
gue fuite  de  fvllabcs  triflement  fonores, 
terminée  tout  à coup  par  ce  dypyrriche, 
qui  l'a  frappe.  Dans  le  même  endroit  , 
au  lieu  de  la  religion  & de  la  patrie 
ëplorce  , que  l’on  dife  , de  la  religion  & 
de  la  patrie  en  pleurs , il  n’y  a plus  au- 
cune Harmonie  ; & cette  différence , fi 
fenfible  pour  l’oreille,  dépend  d’un  dî- 
chorée  fur  lequel  tombe  la  période  : effet 
fingulier  de  ce  nombre , dont  on  peut 
voir  l’influence  dans  prefque  tous  les 
exemples  que  je  viens  de  citer,  St  qui, 
dans  notre  langue , comme  dans  celle  des 
latins,  conferve  fur  l’oreille  le  même  em- 
pire qu’il  exerçoit  du  temps  de  Cicéron. 

Je  n’ai  fait  fentir  que  les  eflets  d’une 
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Harmonie  majeflueufe  & l'ombre,  parce 
que  j’en  ai  pris  les  modèles  dans  des 
difcours  où  tout  refpire  la  douleur.  Mais 
dans  les  momens  tranquilles  , dans  la 
peinture  des  émotions  de  i’ame,  dans  les 
tableaux  naïfs  & touchans,  l’Eloquence 
françoife  a mille  exemples  du  pouvoir 
Si  du  charme  de  l 'Harmonie.  Liiez  ces 
deferiptions  fi  douces  que  la  plume  de 
Fénelon  a répandues  dans  le  Télémaque; 
iifez  les  difcours  enchanteurs  que  le  tou- 
chant Mafiilion  adrefîoit  à un  jeune  roi: 
vous  verrez  combien  Ja  mélodie  des  pa- 
roles ajoute  à l’éloquence  de  la  vertu. 

Le  Poème  épique  exigeroit  tous  les 
charmes  de  l 'Harmonie  ; mais  par  mal- 
heur nous  avons  peu  de  Poèmes  en 
profe  que  l’on  puifîe  citer  comme  des 
modèles  du  llyle  harmonieux  : il  feinbie 
que  les  traducteurs  n’aient  pas  même  eu 
la  penfée  de  fubltituer  à V Harmonie  des 
poètes  anciens,  les  nombres  & les  mou- 
vemens  dont  notre  langue  étoit  fufeep- 
tible  : cependant  on  en  trouve  plus  d’un 
exemple  dans  la  traduction  du  Paradis 
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perdu  8c  dans  celle  de  Ÿlliade  ; & quoi 
qu’en  difent  les  partifans  trop  zélés  de 
nos  vers , lorfque  dans  Homère  la  terre 
eü  ébranlée  d’un  coup  du  trident  de 
Neptune , l’effroi  de  Pluton  qui  s'élance 
de  fon  trône  , eft  mieux  peint  par  ces 
mots  de  madame  Dacier  que  par  l’hémif- 
tiche  de  Boileau  , Pluton  fort  de  fon 
trône.  Et  lorfqu’elle  dit  des  enfers  : « Cet 
affreux  féjour , demeure  éternelle  des  té- 
nèbres & de  la  mort , abhorré  des  hom- 
mes 8c  craint  même  des  dieux  » ; fa 
profe  me  femble  , même  du  côté  de 
P Harmonie , au  deffus  des  vers  , 

Cet  empire  odieux 

Abhorré  des  mortels  & craint  même  des  dieux, 

où  l’on  ne  trouve  rien  de  femblable  à 
ces  nombres  , demeure  éternelle  des  té- 
nèbres & de  la  mort . 

L’auteur  du  Télémaque  excelle  dans 
les  fituations  paifibies  : fa  profe  mélo- 
dieu  fe‘  8c  tendre  exprime  le  caraâère  de 
fon  ame , la  douceur  8c  l’égalité  ; mais 
dans  les  momens  où  l’expreffion  demau- 
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deroit  des  mouvemens  brufques  & ra- 
pides, Ton  flyle  n’y  répond  pas  affez. 

C’eft  fur- tout  dans  le  récif  que  le 
pocte  doit  rechercher  les  nombres  : ils 
ajoutent  au  coloris  des  peintures  un 
degré  de  vérité  qui  les  rend  mobiles 
& vivantes.  Par -là  les,  plus  petits  objets 
deviennent  intéreffans:  une  paille  , une 
feuille  qui  voltige  dans  un  vers  , nous 
étonne  & nous  charme  l’oreille. 

Sapé  levem  pslesm  & frondes  voiture  caducs*. 

Mais  dans  le  flyle  pafliônné , c’efl  à la 
coupe  des  périodes  qu’il  faut  s’attacher; 
c’ell  de  là  que  dépend  eflentiellement 
l’imitation  des  mouvemens  de  Pâme. 

Mc  me  , adfum  qui  feci  : in  me  convertite  ferrum , 

O Rutuli  J mes  frsus  omnis  : ni/iil  ijle  nec  sufus , 
Nec  potuit.  Virg. 

L’impatience , la  crainte  de  Nifus  pou- 
voit-elle  être  mieux  exprimée  ? Quoi  de 
plus  vif,  de  plus  preflant  que  cet  ordre 
de  Jupiter  ? 

F a de , age  , Na  te , voca  çephiros , & Isiere  pennis. 
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Voyez  au  contraire  dans  le  monologue 
d’Armide , l’effet  des  mouvemens  inter- 
rompus 

Frappons. . . Ciel  ! qui  peut  m’arrêter  ? 
Achevons...  Jefrémis.  Vengeons-nous...  Je  foupire. 

Eft-ce  ainfi  que  )'e  dois  me  venger  aujourd’hui  ? 

Ma  colère  s’éteint  quand  j’approche  de  lui. 

Plus  je  le  vois  , plus  ma  vengeance  eft  vaine. 
Mon  bras  tremblant  fe  refufe  à ma  haine. 

Ah , quelle  cruauté  de  lui  ravir  le  jour  1 
A ce  jeune  héros  tout  cède  fur  la  terre. 

Qui  croiroit  qu’il  fût  né  feulement  pour  la  guerre  ? 
Il  femble  être  fait  pour  l’amour. 

DaiijS  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
en  faveur  de  notre  langue , pour  encou- 
rager les  poètes  à y chercher  la  double 
Harmonie  des  fons  & des  mouvemens  , 
je  n’ai  propofc  que  la  fimpie  analogie 
des  nombres  avec  le  caradère  de  la 
penfée.  La  reffemblance  réelle  & fen- 
fible  des  fons  & des  mouvemens  de  la 
langue  avec  ceux  de  la  nature  , cette 
Harmonie  imitative  qu’on  appelle  O/zo- 
matopée , 6c  dont  nous  voyons  des  exem- 
ples dans  les  anciens , niell  prefque  pas 
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pennife  à nos  poètes.  La  raifon  en  eft, 
que  dans  la  formation  des  langues  grec- 
que & latine  l’oreille  avoit  été  confultée, 
au  lieu  que  les  langues  modernes  ont 
pris  naiffance  dans  des  temps  de  barbarie 
où  l’on  parloit  pour  le  befoin  & nulle- 
ment pour  le  plaifir.  En  général , plus  les 
peuples  ont  eu  l’oreille  fenfible  & jufle, 
plus  le  rapport  des  fons  avec  les  chofes 
a été  obfervé  dans  l’invention  des  termes. 
La  dureté  de  l’organe  a produit  les  lan- 
gues âpres  Si  rudes  ; l’exceflâve  délica- 
tefle  a produit  les  langues  foibles , fans 
énergie  , fans  couleur.  Or  une  langue 
qui  n’a  que  des  fyllabes  âpres  Si  fermes  , 
ou  que  des  fyllabes  molles  & liantes  , 
a le  défaut  d’un  monocorde.  C’eft  do  la 
variété  des  voyelles  Sc  des  articulations 
que  dépend  la  fécondité  d’une  belle  Har- 
monie. Dire  d’une  langue  qu’elle  eft 
douce  ou  qu’elle  eft  forte  , c’eft  dire 
qu’elle  n’a  qu’un  mode;  une  langue  riche 
les  a tous.  Mais  fi  les  divers  caraâères 
de  fermeté  & de  mollelfe  , de  douceur 
Sc  d’àpreté , de  vitefle  & de  lenteur  , y 
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font  répandus  au  hafard,  elle  exige  de  l’é- 
crivain une  attention  continuelle  , & une 
adrelTe  prodigieufe  pour  fuppléer  au  peu 
d’intelligence  & dç  foin  qu’on  a mis  dans 
la  formation  de  fes  élémens  ; & ce  qu’il 
en  coùtoit  aux  Démofthènes  & aux  Pla- 
ton , avec  la  plus  belle  des  langues  , doit 
nous  confoler  de  ce  qu’il  nous  en  coûte. 

Il  n’eft  facile  dans  aucune  langue  de 
concilier  l 'Harmonie  avec  les  autres  qua- 
lités du  fiyle  ; & fi  l’on  veut  imaginer 
une  langue  qui  peigne  naturellement , il 
faut  la  fuppofer  , non  pas  formée  fuc- 
ceffivement  & au  gré  du  peuple  , mais 
compofée  enfemble  & de  concert  par 
un  métaphyficien  comme  Locke  , un 
poète  comme  Racine,  & un  grammairien 
comme  du  Marfais.  Alors  on  voit  éclore 
une  langue  à la  fois  philofophique  8c 
poétique  , où  l’analogie  des  termes  avec 
les  chofes  eft  fcnfible  & confiante , non 
feulement  dans  les  couleurs  primitives , 
mais  dans  les  nuances  les  plus  délicates; 
de  manière  que  les  fynonymes  en  font 
gradues  du  rapide  au  lent  , du  fort  au 
* foible, 
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Foible  , du  grave  au  léger , &c.  Au  fyf- 
tême  naturel  & fécond  de  la  génération 
des  termes  , depuis  la  racine  jufqu’aux 
derniers  rameaux , fe  joint  une  richefle 
prodigieufe  de  figures  8c  de  tours , une 
variété  infinie  dans  les  mouvemens  , dans 
les  tons , dans  le  mélange  des  fons  ar- 
ticulés & des  quantités  profodiques  , par 
conféquent  une  extrême  facilité  à tout 
exprimer , à tout  peindre.  Ce  grand  ou- 
vrage une  fois  achevé  , je  fuppofe  que 
les  inventeurs  donnaffent  pour  elfais  quel- 
ques morceaux  traduits  d’Homère,  d’A- 
nacréon , de  Virgile  , de  Tibulle  , de 
Milton , de  l’Ariolle , de  Corneille  , de 
La  Fontaine  : d’abord  ce  leroient  autant 
de  griffes  qu’on  s’amuferoit  à expliquer 
à l’aide  des  livres  élémentaires  ; peu  à 
peu  on  fe  familiariferoit  avec  la  langue 
nouvelle , on  en  fentiroit  tout  le  prix  : 
on  auroit  même,  par  la  fimplicité  de  fa 
méthode  , une  extrême  facilité  à l’ap- 
prendre ; 8c  bientôt , pour  la  première 
fois,  on  gouteroit  le  plailir  de  parler  un 
langage  qui  n’auroit  eu  ni  le  peuple 
Tome  IV,  E 
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pour  inventeur , ni  l’ufage  pour  arbitre  $ 
& qui  ne  fe  reflentiroit  ni  de  l’igno- 
rance de  l’un  ni  des  caprices  de  l’autre. 
Voilà  un  beau  fonge  , me  dira-t-on  : je 
l’avoue  ; mais  ce  fonge  m’a  femblé  pro- 
pre à donner  l’idée  de  ce  que  j’entends 
par  l 'Harmonie  d’une  langue  ; & tout 
i’art  du  ftyle  harmonieux  confifle  à rap- 
procher , autant  qu’il  eft  poiïible  , de  ce 
modèle  imaginaire , la  langue  dans  la- 
quelle on  écrit. 


H i AT u s.  L’Hiatus  efl  quelquefois 
doux  8c  quelquefois  dur  à l’oreille  : les 
latins  , du  temps  de  Cicéron , l’évitoient , 
même  dans  le  langage  familier  : les  grecs 
n’avoient  pas  tous  le  même  fcrupule  j on 
blâmoit  Tbéophrafle  de  l’avoir  porté  à 
l’exccs.  « Si  Ifocrate  , fon  maître  , lui  en 
a donné  l’exemple , dit  Cicéron , Thu- 
cydide n’a  pas  fait  de  même  ",  8c  Platon  , 
écrivain  encore  plus  illufhe  , a négligé 
cette  dclicatefle  » (lui  dont  l’élocution, 
dit  Quintilien  , efl  d’une  beauté  divine 
& comparable  à celle  d'Homère  ).  Ce- 
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pendant  ce  concours  de  voyelles  que 
Platon  s’étoit  permis  , non  feulement  dans 
fes  écrits  philofophiques , mais  dans  une 
harangue  de  la  plus  fublime  beauté  , 
Démoflhène  l’évitoit  avec  foin  : c’étoit 
donc  une  queftion  indécife  parmi  les  an- 
ciens . fi  l’on  devoit  fe  permettre  ou  s’in- 
terdire l 'Hiatus. 

Pour  nous  , à qui  leur  manière  de  pro- 
noncer eft  inconnue  , prenons  l’oreille 
pour  arbitre. 

J’ai  dit  que  l 'Hiatus  eft  quelquefois 
doux , quelquefois  dur  ; & l’on  va  s’en 
apercevoir.  Les  accens  de  la  voix  peu- 
vent être  tour  à tour  détachés  ou  coulés 
comme  ceux  de  la  flûte  , & l’articulation 
eft  à l’organe  ce  que  le  coup  de  langue 
eft  à l’inftrument  : or  la  modulation  du 
llyle  , comme  celle  du  chant  , exige 
tantôt  des  fons  coulés  , & tantôt  des  fous 
détachés,  félon  le  caraâère  du  fentiment 
ou  de  l’image  que  l’on  veut  peindre  ; 
donc , fi  la  comparaifon  eft  jufte , non  feu- 
lement l 'Hiatus  eft  quelquefois  permis  , 
mais  il  eft  fouvent  agréable  : c’eft  au  fen- 

Eij 
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liment  à le  choifir,  c’elt  à l’oreille  à mar- 
quer fa  place.  Nous  fommes  déjà  fùrs 
qu’elle  fe  plaît  à la  fuccefiïon  immé- 
diate de  certaines  voyelles  : rien  n’ell 
plus  doivx  pour  elle  que  ces  mots  , Da~ 
naé , Lais  , Dea , Léo  , Ilia  , Thoas  , 
Leucothoé , Phaon  , Léandre  , A cl  don  , 
Scc.  Le  même  Hiatus  fera  donc  mélo- 
dieux dans  la  liaifon  des  mots  : car  il 
elt  égal  pour  l’oreille  que  les  voyelles 
fe  fucccdent  dans  un  feul  mot , ou  d’un 
mot  à un  autre.  Il  y avoit  peut  - être 
chez  les  anciens  une  efpèce  de  bâillement 
dans  l’ Hiatus  ; Mais  s’il  y en  a chez  nous , 
il  elt  infenlîble  , & la  fucceiTion  de  deux 
voyelles  ne  me  femble  pas  moins  con- 
tinue facile  dans  il  y -a  , il  a-été-à , 
que  dans  Ilia  , Danaé,  Méleagre. 

Nous  éprouvons  cependant  qu’il  y a 
des  voyelles  dont  l’alTemblage  déplaît  : 
a-u  , o-i  , a-an  , a-en  , o-uti , font  de  ce 
nombre  ; & l’on  en  trouve  la  caufe  phy- 
Cque  dans  le  jeu  même  de  l’organe.  Mais 
deux  voyelles  dont  les  fons  fe  modilient 
par  des  mouvemens  que  l’organe  exé- 
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ente  facilement  , comme  dans  Ilia  , 
Clio  , Danaé  , non  feulement  fe  fuccè- 
dent  fans  dureté  , mais  avec  beaucoup  de 
douceur. 

UHiatus  d’une  voyelle  avec  elle- 
même  ell  toujours  dur  à l’oreille  : il  vau- 
droit  mieux  fe  donner,  même  en  profe, 
la  licence  que  Racine  a prife , quand  il 
a dit  , J’écrivis  en  Argos , que  de  dire 
f écrivis  à Argos.  C’eft  encore  pis  lorfque 
l'Hiatus  eft  redoublé  , comme  dans  il 
alla  à Athènes. 

On  voit  par-là  qu’on  ne  doit  ni  éviter 
ni  employer  différemment  l’Hiatus  dans 
la  profe.  Il  étoit  permis  anciennement 
dans  les  vers;  on  l’en  a banni,  par  une 
règle  à mon  gré  trop  générale  & trop 
févère.  La  Fontaine  n’en  a tenu  compte, 
& je  crois  qu’il  a eu  raifon. 

Du  relie , parmi  les  poètes  qui  obfer- 
vent  cette  réglé  en  apparence , il  n’y  en 
a pas  un  qui  ne  la  viole  en  effet , tou- 
tes les  fois  que  l’e  muet  final  fe  trouve 
entre  deux  voyelles  ; car  cet  e muet 

*T.ir.  Eiij 
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s’élide  , 6c  les  Tons  des  deux  voyelles  le 

fuccèdent  immédiatement. 

He&or  tomba  fous  lui , T roy’expira  fous  vous...  * 
Allez  donc,  & portez  cette  joi’  à mon  frere. 

Racine . 

Il  y a peu  d’ Hiatus  aulïi  rudes  que 
celui  de  ces  deux  vers  : la  règle  qui  per- 
met cette  élifion  6c  qui  défend  l'Hiatus, 
eft  donc  une  règle  capricieùfe , 6c  auffi 
peu  d’accord  avec  elle-même , qu’avec 
l’oreille  qu’elle  prive  d’une  infinité  de 
douces  liailbns. 


His  T o i r e.  Cicéron  l’a  définie  : 
Le  témoin  des  temps  , la  lumière  de  la 
vérité , la  vie  de  la  mémoire , l'école  de 
la  vie  , la  meffagère  de  V antiquité  (a). 
Ce  n’eft  là  que  le  développement  de 
l’idée  que  nous  avons  tous  , au  moins 
confufément , de  ce  grand  moyen  de  lier 
par  le  fouvenir  les  générations  6c  les 

(a)  Hijloria  tejlis  temporum  , lux  veritatis  , 
vit  a me  ni  o ri  ce , magijlra  vitœ  , nuncia  vetujlatis. 

De  Or.  1.  î. 
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âges.  Mais  combien  cette  idée  ne  de- 
vient-elle pas  plus  fenfible  à tous  les 
efprits,  & de  quelle  reconnoi  (Tance  n’eft- 
on  pas  ému  pour  les  fervices  que  les 
Lettres  rendent  au  genre  humain  , lorf- 
qu’ou  jette  les  yeux  fur  le  tableau  de 
fon  exillence? 

On  voit  d’abord  le  monde  entier  cou- 
vert de  ténèbres  impénétrables  , & les 
nations  répandues  fur  la  furface  de  la 
terre  , non  feulement  inconnues  l’une  à 
l’autre,  mais  inconnues  à elles-mcmes, 
pafler  fans  JailTer  de  vertiges  , & fe 
précipiter  fucceiïivement , d’âge  en  âge, 
dans  cet  immenfe  abîme  de  l’oubli. 

Vient  le  temps  où  l’Egypte  , la  Phé- 
nicie, la  Chaldée  inventent  l’art  de  con- 
ferver  de  leur  exillence  palfée  quelques 
traces  de  fou  venir.  Le  petit  peuple  de 
la  Palertine  pofsède  aurtî  , dans  les  livres 
faints  , les  titres  de  fon  origine  & lo 
récit  de  fes  aventures.  Mais  ces  premières 
lueurs  de  VHiJloïre  n’éclairent  çà  & là 
que  quelques  points  ifolés  de  l’efpace. 
Ce  a’ert.  que  cinq  ou  fix  cents  ans  après 
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Moïfe  & Jofué , que  , dans  les  poème* 
d’Homère , l 'Hijloire  commence  à répan- 
dre quelque  clarté  foible  & douteufe  , 
fur  la  Grèce , fur  la  Phrygie  , & fur  les 
côtes  de  l’orient  ; & cinq  fiècles  s’écou- 
leront encore  , avant  que  dans  la  Grèce 
même  elle  brille  avec  plus  d’éclat. 

C’eft  là  qu’elle  paroît  enfin  comme  lin 
aflre  dont  les  rayons  s’étendent  fur  des 
régions  éloignées.  C’efl  par  les  grecs  que 
l’Egypte  eft  connue  ; & en  même  temps 
que  leurs  armées  pénètrent  dans  i’Afie, 
VHifioire , qui  les  accompagne  > révèle  au 
monde  le  fecret  de  l’exiftence  des  em- 
pires , qui , du  Nil  au  fond  de  l’Euxin  , 
fe  font  fuccédé  l’un  à l’autre  , fans  que 
ni  leur  fplendeur  , ni  le  bruit  de  leur 
chiite  ait  encore  averti  l’Europe  de  ces 
grandes  révolutions.  Mais  tandis  que  les 
entreprifes  de  Xercès  , la  campagne  de 
Xénophon  , les  guerres  d’Alexandre  font 
connoître  la  Perfe  & l’Inde,  le  valle  con- 
tinent du  Nord  refie  couvert  d’une  pro- 
fonde nuit  ; & les  bretons,  les  germains, 
les  gaulois  ne  faycnt  du  palfé  que  ce 
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qui  leur  en  ert  tranfmis  dans  les  chanfons 
de  leurs  poêles.  Carmïnïbus  antiquis  , 
dit  Tacite  , quod  unum  apud  illos  me~ 
moricc  & annalïum  genus  ejl.  De  morib. 
Germ. 

Les  Lettres  paffent  en  Italie.  Les  con- 
quérans  du  monde  apprennent  à dépein- 
dre les  ufages  , les  mœurs , la  difcipline, 
le  génie  des  nations  ; & non  feulement 
l’Italie  , le  fiége  de  leur  domination  , 
devient  iliuftre  dans  leurs  annales,  mais 
tout  ce  qui  leur  eft  fournis  a du  moins 
le  trille  avantage  de  participer  à leur 
célébrité.  Ils  ravagent  & ils  décrivent  ; 
& à mefure  que  les  Scipions  renverfent 
Numance  & Carthage,  que  Marins  bat 
les  Numides , que  Luculius  8c  Pompée 
étendent  les  conquêtes  des  romains  eu 
Afie  , que  Céfar  fubjugue  les  Gaules  , 
que  les  armées  d’Augufte  réduifent  le 
dace  & le  parthe , 8c  foumettent  la  Ger- 
manie , que  celles  de  Titus , fous  la  con- 
duite d’Agricola , vont  forcer  les  bretons 
dans  leurs  derniers  ailles  ; VJî'rJîoire , qui 
femble  marcher  à la  fuite  des  armées-. 
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éclaire  les  champs  de  bataille,  &,  parmi  les 
ravages  & les  débris , obfervc  les  mœurs 
des  nations  vaincues  , & ramaffe  les  mo- 
numens  qui  attellent  leur  antiquité. 

Lorfqu’à  fon  tour  Rome  fuccombe  & 
qu’elle  ell  la  proie  des  barbares  , l 'His- 
toire éprouve  une  longue  éclipfe  ; & les 
ténèbres  de  l’ignorance,  où  tout  le  globe 
ell  replongé , femblent  avoir  éteint  tous 
les  rayons  de  la  lumière.  Mais  à la  re- 
naiflance  des  Lettres , on  retrouve  fous 
les  ruines  du  bas  empire  les  étincelles  du 
feu  facré  : les  grecs  ont  confervé  le  fou- 
venir  des  révolutions  dont  l’Orient  a été 
le  théâtre  ; & en  même  temps  tous  les 
peuples  du  couchant  & du  nord,  moins 
abrutis  & plus  curieux  de  favoir  ce  qu’ils 
ont  été , commencent  à fe  demander  à 
eux-mêmes  quelle  a été  leur  origine, 
par  quelles  fortunes  diverfes  leur  aïeux 
ontpalTé  • & à chercher,  dans  les  archives 
de  leurs  pafles  & de  leurs  lois,  les  traces 
de  leur  exiftence. 

Dès  lors  on  voit  le  flambeau  de 
VHiJloire  éclairer  tout  notre  hémifphère 
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& bientôt  porter  fa  lumière  fur  un  hé- 
mifphère  inconnu.  La  Chine  & l’Inde 
tranfmettent  à l’Europe  les  preuves  de 
cette  antiquité  attefiée  dans  leurs  annales, 
& qui  fc  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Ainfi , la  guerre  & le  commerce,  les 
conquêtes  & les  voyages,  l’ambition  & 
l’avarice  ont  fucceffivement  étendu  fur  le 
globe  les  découvertes  de  VHifloirc  ; 8c 
l’on  peut  dire  que  c’efi  en  traits  de  fang 
qu’elle  a tracé  fa  mappe-monde.  Mais 
oublions  ce  qu’il  en  a coûté , &:  ne  fon- 
geons  qu’à  rendre  utile  & falutaire  aux 
hommes  cette  expérience  héréditaire  que 
le  préfent  dépofe  8c  lègue  aux  fiècles  à 
venir. 

Dans  tous  les  arts , la  première  règle 
eft  d’en  bien  connoître  l’objet  : car  fi 
l’intention  de  l’artifte  efi  une  fois  bien 
décidée , & dirigée  droit  à fon  but,  elle 
fera  fon  guide  dans  le  choix  des  moyens 
& dans  l’ufage  qu’il  en  doit  faire.  L’objet 
immédiat  de  la  Poéfie  efi  de  féduire-; 
celui  de  l’Eloquence  efi:  de  perfuader  ; 
celui  de  la  Philofophic  efi  de  chercher  la 


-j6  E L É M E N 3 

vérité  dans  la  nature  & I’effence  des  cho- 
fes  ; celui  de  1 ’HiJîoire  efl  de  la  démêler 
dans  les  faits  dignes  de  mémoire , & d’en 
perpétuer  le  Convenir  en  ce  qu’il  a d’in- 
téreffant. 

De  tous  les  attributs,  le  plus  effentiel 
à VHiJloire , c’eft  donc  la  vérité , & la  vé- 
rité intéreffante.  Mais  la  vérité  fuppofe 
l’inftruélion  , le  difcernement,  ta  fincé- 
rité  , l’équité.  Or  l’inftrudion  efl  incer- 
taine , le  difcernement  difficile , la  fincé- 
rité  rare  ; & ce  défintéreffement  abfolu, 
cette  liberté  de  l’efprit  & de  l’aine  , cette 
pleine  impartialité  qui  caraétérife  un 
témoin  fidèle , ne  fe  trouve  prefque  ja- 
mais. Auffi  voit-on  VHiJloire  altérer  fi 
fouvent  & fi  diverfement  la  vérité  de  Tes 
récits,  qu’on  cft  tenté  de  la  définir  comme 
on  a défini  la  Rénommée  , 

La  meffagèrc  indifférente 

Des  vérités  & des  erreurs. 

Des  temps  reculés  & obfcurs , elle  aura 
peu  de  chofe  à dire , fi  elle  veut  être 
digne  de  foi  ; mais  fa  refïburce  efl  le 
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fUence.  Des  temps  moins  éloignés  & plus 
connus , du  préfent  même , elle  a fouvent 
bien  de  la  peine  à découvrir , foit  dans 
les  faits,  foit  dans  les  hommes,  la  vérité 
qui  l’intéreffe;  mais  fa  fauve-garde  ell  le 
doute.  Il  eit  toujours  fi  décent  de  paroî- 
tre  ignorer  ce  qu’on  ne  fait  pas  ! 

A l’égard  du  difccrnement,  il  feroit 
injufle  d’imputer  à VHiJîoire  les  erreurs 
où  elle  ell  induite  par  Fimpofante  gravité 
des  témoignages  & des  indices  : l’on  fait 
bien  que  le  plus  fouvent , foit  dans  l’inté- 
rieur des  confeils , foit  dans  le  tumulte 
des  armes,  foit  dans  le  labyrinthe  des  ' 
intrigues  de  cour , foit  au  fond  de  l’ame 
des  hommes , en  obfervant  même  avec 
foin  les  relforts  des  événemens , elle  ne 
peut  guère  acquérir  une  certitude  infailli- 
ble : fi  dans  le  calcul  des  probabilités , 
dans  l’examen  des  vraifemblances , elle  a 
choifi  du  moins  le  plus  croyable  des  pof- 
lïbles , elle  a fait  tout  ce  qu’on  peut  atten- 
dre de  la  prudence  humaine  en  faveur  de 
ia  vérité. 

Mais  il  eft  des  erreurs  qu’aucune  appa- 
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rencede  vérité  n’excufe,  & que  VHiJlotre 
ne  lai  (Te  pas  de  recueillir  & de  perpétuer» 
Tite-Live  pouvoir  avoir  à refpeâer  l’opi- 
nion publique  furies  augures  & les  prc- 
fages,  & fur  quelques  vieux  contes  qu’elle 
avoit  confacrés,  comme  le  boiiclier  tombé 
du  ciel,  l’aventure  de  Corvinus,  le  rafoir 
de  Tarquin , la  ceinture  de  la  Vellale  ; 
Tacite  avoit  aufli  quelque  raifon  de  ne 
pas  décrier  les  miracles  de  Vefpafien  8c 
les  oracles  de  Sérapis  ; mais  qui  l’obli- 
geoit,  fous  Nerva,  de  croire  au  devin  de 
Tibère , & aux  leçons  qu’il  en  avoit 
reçues  dans  l’art  de  prévoir  l’avenir  ? Qui 
obligeoit  Plutarque , fous  Trajan  , de 
croire  aux  fonges  de  Sylla  & à l’horof- 
cope  de  Pyrrhus?  qui  l’obligeoit  de  croire 
que  les  têtes  des  boeufs  que  Pyrrhus 
venoit  d’immoler,  après  avoir  été  cou- 
pées , avoient  tiré  la  langue  8c  avoient 
léché  leur  propre  fang  ? qui  l’obligeoit 
de  croire  que  des  corbeaux  étoient  tom- 
bés des  nues , par  la  commotion  de  l’air , 
aux  acclamations  de  la  Grèce  affem- 
bléc,  dans  le  moment  que  Flaminius  lui 
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annonça  Ja  liberté  ? qui  l’obligeoir  de 
croire  au  courage  furnaturel  de  cet  enfant 
de  Sparte  qui  s’étoit  laiiïe  ronger  le  ventre 
par  un  petit  renard , fans  le  lâcher , ni  jeter 
un  feul  cri  ? tkc.  &c. 

Nos  bons  hijloriens  modernes  ont  eu 
moins  de  refpect  pour  la  chronique  mer- 
veilleufe  ; & cela  vient  de  ce  que  les 
forces  de  la  nature  & leurs  limites  font 
mieux  connues  : cela  vient  aulTi  de  ce 
que  1 ’Hifloire,  chez  les  anciens,  étoit  eu 
même  temps  religieufe  & politique  ; au 
lieu  que  parmi  nous,  lors  même  que  des 
fanatiques  ou  des  fourbes  ont  prétendu 
affocierles  chofes  faintes  & les  profanes, 
impliquer  Dieu  dans  leurs  querelles , l’at- 
tacher à leurs  faâions , s’en  faire  un  allié, 
l’engager  dans  leurs  guerres  & chacun 
fous  fes  étendarts,  en  un  mot,  le  rendre 
complice  de  leurs  pallions  & de  leurs 
crimes  , une  faine  philofophie  eft  parve- 
nue à démêler  les  intérêts  du  ciel  d’avec 
ceux  de  la  terre;  & l ’Hifloire  a , pour  ainfi 
dire,  juflifié  la  Providence,  en  réduifant 
les  hommes  à n’accufer  qu’eux -mêmes 
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des  maux  qu’ils  fe  font  faits  entre  eux. 

Quant  à la  vanité  des  origines  fabu- 
leules , VHiJloïre  moderne  s’en  efl  guérie  ; 
& c’eft  encore  un  de  fes  avantages.  Les 
italiens  n’ont  pas  eu  befoin  de  1e  donner 
des  aïeux  chimériques  pour  en  avoir 
d’illullres  ; les  autres  peuples  s’en  font 
palTés.  Il  a fuffi  aux  efpagnols  & aux 
anglois  de  favoir  qu’autrefois  la  coura- 
geufe  réfillance  des  ibères  & des  bretons 
a long-temps  fatigué  les  armées  romaines; 
les  germains  fe  font  contentés  des  titres 
d’honneur  & de  gloire  que  leur  a confcrvés 
Tacite  ; les  françois  n’ont  point  appelé 
du  témoignage  de  Céfar  : tous  ont  mis 
en  oubli  le  merveilleux  abfurde  dont  fe 
repaiflbient  leurs  ancêtres  ; tous  ont  re- 
connu qu’ils  avoient  pris  naiffance  dans 
le  fein  de  la  barbarie  , qu’ils  n’avoient  été 
qu’un  mélange  de  brigands  étrangers  & 
d’indigènes  affervis;  & tous  font  conve- 
nus que  jufqu’au  temps  où  la  difcipline 
les  a rendus  réciproquement  redoutables, 
jufqu’au  temps  où  la  politique  a combiné 
ëc  divifé  leurs  forces  pour  les  égalifcr  8c 

pour 


Digitized  by  Google 


de  Littérature.  8i 
pour  les  contenir , leurs  plus  grandes  ré- 
volutions ont  toutes  eu  la  même  caufe  : 
favoir , que,  dans  les  climats  les  plus  ru- 
des, la  nature  ayant  commencé  par  en- 
durcir les  hommes  à la  fatigue  & au  dan- 
ger , par  les  rendre  robuftes,  patiens, 
courageux;  elle  leur  a fait  fentir,  après, 
l’avantagé  d’un  ciel  plus  doux  & d’une 
terre  plus  fertile,  & les  y a pouffes  en 
foule  & par  torrens,  Ainfi , le  nord  a tou- 
jours pelé  8c  débordé  fur  le  midi  ; ainfi , 
les  danois  , les  faxons , les  normands  , 
les  cimbres,  les  goths,  les  lombards,  les 
vandales  ont  inondé  l’Europe  ; ainfi , les 
fcythes  ont  inondé  l’Afie  ; ainfi , les  tar- 
tareSiOnt  inondé  la  Chine.  Tout  s’ell  ré- 
duit de  même,  dans  les  temps  éloignés, 
au  mécanifme  naturel  des  caufes  morales 
& phyfiques  ; & il  n’y  a plus  eu  de  mira- 
cles, que  ceux  du  génie  & de  la  vertu. 

Ilelt  bien  vrai  que  cette  partie  reculée 
de  notre  Hifloire  elt  d’une  féchereffe  * 
extrême , en  comparaifon  de  V Hifloire  fa- 
buleufe  des  anciens  temps  ; mais  ce  n’elt 
ru  pour  les  enfans , ni  pour  le  peuple 
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qu’elle  eft  écrite  ; & du  moins  ce  qui 
nous  en  relie  , on  peut  le  croire  fans 
rougir. 

Mais  il  ell  pour  VHiJIoire  un  autre 
genre  de  fiiperllition,  nationale  ou  perfon- 
nelle,  dont  elle  n’a  jamais  affez  écarté  les 
Ululions.  Un  hifîorlen  , pour  être  impar- 
tial & jufle , devroit  n’êue , comme  on 
i’a  dit , d’aucun  pays , d’aucun  fyllême 
politique,  d’aucun  parti  religieux.  Celui 
qui  fe  palïïonne,  ou  pour  les  intérêts  de  fa 
fede  ou  de  fa  patrie , ou  pour  la  fadion 
qu’il  embralfe , ou  pour  le  caradère  du 
perfonnage  qu’il  met  en  fcène  ; celui  qui 
fe  laifle  éblouir  par  des  talens , par  des  ex- 
ploits ou  par  des  qualités  brillantes  ; celui 
dont  l’admiration  fe  range  du  côté  de  la 
bonne  fortune  & pardonne  tout  au  fuccès; 
celui  qui  dans  le  foible  ne  voit  que  le  jouet 
du  fort,  & qui  dans  les  événemens  ou- 
.blie  le  julte  & l’honnête,  pour  tout  accor- 
der à l’utile  ; celui  enfin  qui  n’a  pas  droit 
d’écrire,  comme  Tacite  à la  tête  de  fes 
Annales,  fine  irâ&  fludïo , n’eft  pas  digne 
de  la  confiance  de  la  poflérité  j & il  en 
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efl  peu  d’aflez  libres  de  toute  efpèce 
de  préventions  ou  d’ati'cctions  perfon- 
nelles  , pour  fe  rendre  ce  témoignage. 
La  politique  a fes  préjuges , l’efprit  de 
parti  fon  délire  ; les  intérêts  de  l’ambi- 
tion, de  l’orgueil , delà  faillie  gloire,  la 
palTion  de  dominer  & d’envahir , enfin 
le  zèle  du  bien  public  , l’amour  de  la 
cité,  l’efprit  de  corps , ont  aulfi  leurs  pré- 
jugés fuperfiitieux  & leurs  maximes  fa- 
natiques , dont  VH'florien  doit  être  dégagé 
pour  être  impartial  & jufle.  Et  qui  l’efl: 
parmi  les  modernes  ? qui  le  fut  parmi  les 
anciens  ? 

Par  - tout  ŸHiJloire  s’elt  pliée  aux 
mœurs  & à l’efprit  du  temps.  Un  peuple 
a-t-il  voulu  primer  dans  fon  pays  comme 
les  athéniens  j fc  rendre  uniquement 
guerrier  comme  les  fpartiates  , conqué- 
rant comme  les  romains , maître  de  la 
mer  & du  commerce  comme  les  cartha- 
ginois ; 1 ’H.'floire  a trouvé  jufle  & grand 
tout  ce  qu’il  a fait  pour  atteindre  au  but 
de  fon  ambition.  Le  fyflême  de  fon  gouver- 
nement, fes  lois,  fa  politique,  fa  morale 
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même,  toirt  a etc  fournis  à ia  raifon  d’état. 
Les  crimes  néceffaires  ou  feulement  uti- 
les à fa  grandeur,  à fa  puiflance,  fe  font 
érigés  eu  vertus.  L 'Hifloire , ainfi  que  les 
nations  déprédatrices  & conquérantes , 
fcmble  avoir  pris  pour  règle  d’équité  le 
mot  de  Brennus  : vœ  vi3':s. 

A l’égard  des  modernes,  je  veux  bien 
m’interdire  toute  efpèce  d’application  ; 
mais  à parler  librement  des  anciens, 
voyez , dans  1 ’HiJïoire  romaine , fi  jamais 
le  droit  de  conquête  & de  rapine  eft.mis 
en  doute  j fi  aux  dévaffateurs  du  monde 
on  a reproché  d’autre  crime  que  le  pé- 
culat , c’eft-à-dire , le  brigandage  per- 
fonnel  ; & s’il  y a rien  de  plus  honora- 
ble que  le  pillage  militaire  & que  les  dé- 
pouilles des  nations  portées  en  triomphe 
au  capitole , & entaflces  dans  ce  gouffre 
qu’on  appeloit  le  trcfor  de  Saturne  , pour 
exprimer  fans  doute  qu’il  dévoroit  tout 
comme  le  Temps.  Voyez , lorfqu’il  s’agit 
des  diiïentions  du  fénat  & du  peuple  , 
voyez,  dis-je,  de  quel  côté  fe  rangera 
Xhijloricn.  Il  avouera  les  torts  des  grands. 
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le  defpotifme  & l’arrogance  du  fénat , fes 
ufures,  Tes  injuftices,  fou  avarice  infatia- 
ble,  fon  luxe  & fon  falle  infolent,  l’état 
de  misère  8c  d’opprefïîon  où  il  tenoit  le 
peuple  , la  mauvaife  foi  des*  promefles 
qu’il  lui  faifoit  pour  le  calmer,  fa  haine 
8c  fes  reflentimens  contre  ceux  qui  le 
protégeoiem  ; mais  il  en  reviendra  tou- 
jours à louer,  dans  ce  fénat  même,  fa  conjf- 
tance , fa  dignité , fa  fermeté  inébranla- 
ble à maintenir  ce  qy’il  appellera  fa  gran- 
deur 8c  fa  majché.  Les  vrais  romains  fe- 
ront pour  lui  ceux  des  patriciens  qui 
auront  eu  le  plus  éminemment  i’efprit 
du  corps , le  defpotifme  ariftocratique  ; 
8c  vous  le  furprendrez  fans  celfc  à regar- 
der pomme  les  défenfeurs  , les  vengeurs 
de  la  liberté,  & les  pères  de  la  patrie, 
ceux  qui  en  étoient  les  tyrans. 

Dans  1 ’Hifloire  grecque  on  ne  trouve 
pas  la  même  déférence  pour  Pariflocratie; 
mais  dans  les  guerres  inteftines  que  la 
miférable  vanité  de  la  préféance  alluma 
entre  ces  républiques , on  voit  VhiJIorien 
tout  occupé  de  leur  conduite  militaire  , 
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de  leurs  conférences  politiques  , de  l’élo-* 
quence  de  leurs  députés , de  l’habileté 
de  leurs  capitaines , de  leurs  combats  , 
de  leurs  fuccès  divers  , oublier  la  futilité, 
du  point  cl’honneur  qui  les  divife  , & 
y attacher  la  même  importance  qu’au 
péril  dont  la  Grèce  a été  menacée  à 
î’invafion  de  Xercès  ; fans  même  trou- 
ver infenfée  une  guerre  de  vingt-huit 
ans,  qui,  pour  de  folles  jaloufies  entre 
deux  villes  ambitieufes  , vient  d’é- 
puifer  de  fang  toutes  les  veines  de  la 
Grèce,  & va  la  livrera  demi-vaincue  au 
tyran  de  la  Macédoine , à ce  Philippe , 
qui , mieux  qu’homme  du  monde  , favoit 
divifer  pour  réduire,  8c  corrompre  pour 
aiïcrvir. 

Dès  qu’un  écrivain  s’elt  frappé  d’ad- 
miration pour  un  peuple,  ou  pour  un 
perfonnage  illuflre , il  n’eft  rien  qu’il  ne 
lui  accorde  : l’enthoufiafle  d’Alexandre, 
Quinte-Curce , ne  veut-il  pas  faire  ad- 
mirer jufqu’à  fa  continence  au  milieu  de 
cent  femmes  qu’il  menoit  avec  lui  ? 

Rien  de  plus  conféquent  que  les  lois 
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de  Lycurgue , relativement  au  projet  de 
maintenir  fon  peuple  libre.  Mais  tout  ce 
qui  ell  julle  & louable  dans  fon  objet* 
Peft-il  dans  fes  moyens  ? Et  que  n’a  pas 
iouc  MHlfloire  dans  les  lois  de  Lycurgue? 
Plutarque  ne  vante-t-il  pas  la  pudeur  des 
filles  de  Sparte , qui  danfoient  nues  devant 
les  hommes?  ne  dit- il  pas  même  que 
Sparte  étoit  le  trône  de  la  pudeur?  n’y 
trouve-t-il  pas  l’adultère  merveilleufe- 
ment  établi  , pour  fe  donner  de  beaux 
en  fans  ? & n’ajoute-t-il  pas  qu’il  étoit  im- 
poiïible  qu’à  Sparte  il  y eût  des  adultères  ? 
blâme-t-il  l’ufagc  inhumain  de  jeter  dans 
les  fondrières  les  enfans  délicats  & foi- 
bles  ? n’excufe  & n’approuve- 1-  il  pas 
ce  qu’il  y a de  plus  infâme  dans  les 
moeurs  , en  nous  difant  que  , dans  leurs 
amours  , les  rivaux  ne  penfoient  quà 
chercher  , en  commun  , les  moyens  de 
rendre  la  perfonne  aimée  plus  vertueufe 
& plus  aimable  ? 8c  s’il  a condamné 
la  perfidie  des  Ipnrtiates  dans  le  malTa- 
cre  des  ilotes  , a-t-il  eu  le  moindre  fcru-î 
pule  fur  le  dur  elclavage  où  ils  étoient 
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réduits?  En  un  mot,  tout  ce  que  Lycurgue 
àvoit  inftitué  pour  dénaturer  l’homme, 
ne  lui  femble-t-il  pas  le  chef-d’œuvre  de 
la  fageffe  ? 

Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  répété 
qu’Alexandre  , en  portant  la  guerre  dans 
l’Afie , n’avoit  fait  que  venger  la  Grèce 
& que  la  mettre  en  fureté  ? On  a pu  le 
dire  à l’égard  de  la  Perfe  ; mais  l’Inde , 
qu’avoii- elle  fait  à la  Grèce?  mais  les 
fcythes , qu’avoient-ils  fait  à Alexandre  ? 
quel  droit  ou  quel  befoin  avoit-il  de  les 
attaquer  ? prétendoit-il  régner  du  Nil  au 
Tanaïs,  du  Tanaïs  au  Gange?  & n’eft- 
ce  pas  du  moins  une  ambition  infenfée 
comme  une  bonne  femme  le  difoit  à 
Philippe  , que  l’ambition  d’envahir  ce 
que  l’on  ne  peut  gouverner  ? UHiJloire 
repioche  à Alexandre  le  meurtre  de  fon 
favori;  mais  lui  reproche -t- elle  d’avoir 
verfé  le  fang  de  tant  de  nations  paifibles 
qu’il  fit  égorger  à plaifir  , pour  fe  faire 
louer  des  lophifles  d’Athènes  , & faire 
dire  à Lacédémone , ’Puifqu  Alexandre 
veut  être  Dieu , qu'il  foit  Dieu  ? 
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Cependant  l’on  conçoit  comment,  dans 
un  homme  extraordinaire,  le  génie  des 
grandes  choies , l’audace  , la  valeur , la 
confiance* dans  les  travaux,  en  un  mot, 
cette  force  d’ame  qui  juflifie  en  quelque 
forte  l’ambition  de  dominer , ont  pu  en 
impofer  à des  Ai/?orie/2x'fufceptibles  d’en- 
thoufiafme  ; & dans  Quinte-Curce  on  par- 
donne à l’illufion  qu’il  s’ell  faite  fur  fon 
héros  : comme  elle  étoit  fans  intérêt,  elle 
eft  exempte  du  foupçon  de  bafTefle:  il  a 
manqué  de  philofophie , & non  pas;,  de 
fincérité.  Mais  qui  condamnoit  Velleius 
Paierculus  à la  plus  lâche  prollitution  où 
puifle  être  réduit  le  plus  vil  des  efcla- 
ves  ? C’ell  lui  qui  nous  a dit , femper 
magna:  fortunée  cornes  ejl  adulatio  ; & il 
femble  avoir  voulu  le  prouver  par  fon 
exemple,  en  rampant  aux  pieds  de  Tibère. 
Encore  Tibère,  ce  monllrueux  Prothée, 
par  la  diverfité  de  fes  mœurs  & de  fa 
conduite,  Sc  par  le  mélange  impofant  de 
quelques  grandes  qualités  parmi  des  vices 
détellables , donnoit-il  prife  à la  flatterie. 
Mais  quel  prétexte  peut-elle  avoir  lorf- 
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qu’elle  veut  trouver  de  l’héroïfme  dans  un 
orgueil  fans  courage, &dansune arrogance 
oilive  & molle  qui  ne  fait  qu’ordonner 
le  crime  & le  malheur  ? Jamais  un  def-^ 
pote  indolent,  qui  du  feinde  fes  voluptés 
envoie  à fes  voifins  l’effroi , la  défolation  , 
le  ravage , devroit-il  entendre  l’ Hïjîoïre 
dire  de  lui  qu’il  a dompté  des  nations  , 
remporté  des  viétoires  ? La  valeur  de  fes 
troupes  , l’habileté  de  fes  généraux,  quel- 
ques milliers  d’hommes  de  plus,  qui,  du 
côté  de  l’ennemi,  ont  péri  dans  une 
campagne  , quelques  champs  dévaftés  & 
inondés  de  fang,  dont  il  elt  refié  polfef- 
feur  jufqu’au  premier  revers  : voilà  les 
titres  de  fa  gloire;  & des  guerres  injufles, 
qui  ont  ruiné  fes  peuples  , lui  ont  obtenu 
la  même  place  que  fi , au  péril  de  fa  vie 
& au  mépris  de  fon  repos,  il  avoit  pris 
& porté  les  armes  pour  le  falut  de  fon 
pays. 

Ainfi,  fans  fe  croire  coupable  d’adu- 
lation , & feulement  féduitc  8c  entraînée 
par  l’opinion  dominante  8c  par  l ivreffe 
populaire , VHifloire  n’a  prefque  jamais 
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apprécié  ni  les  faits  ni  les  hommes  à 
leur  juflc  valeur. 

Il  y a cependant  quelque  chofe  de 
plus  vil  & de  plus  lâche  que  l’adulation 
dans  un  écrivain  : c’ell  la  calomnie  ; & 
les  hijlariens  animés  de  l’efprit  de  parti 
n’en  ont  été  prefque  jamais  exempts.  Soit 
paillon , foit  complaifance , loin  de  fe 
faire  un  fcrupule , une  home  de  noircir 
ou  la  fecté  ou  la  faétion  contraire,  ils 
fcmblent  s’en  faire  un  devoir.  Louis  XIV 
avoitpu  mériter  l’averfion  des  Protellans; 
mais  les  hijloriens  protellans  fe  font  dés- 
honorés en  outrageant  Louis  XIV.  Je 
m’étonne  comment  des  nations  généreu- 
fes  ont  applaudi  à la  bafleffe  des  écri- 
vains qui,  pour  leur  plaire,  fe  font  faits 
calomniateurs.  On  pardonne  l’injure  aux 
malheureux  en  qui  l’opprefïion  & la  fouf- 
france  ont  exalté  les  haines  & les  relTen- 
timens  ; mais  que  les  oppreffeurs  eux- 
mêmes  calomnient  les  opprimés  , que  le 
defpotifmc,  indigné  d’une  réfiltance  légi- 
time , s’en  venge  en  outrageant  ceux 
qu’il  n’aura  pu  affervir  ; c’elt  un  genre 
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d’indignité  que  les  anciens  ne  connoff- 
foient  pas.  Le  fanatifme  national  en  eft 
l’excufe  dans  la  populace  ; rien  ne  peut 
l’excufer  dans  un  hiflorien.  La  fituation 
de  Ton  ame  eft  le  calme  & la  liberté. 

Celui-là  feul  eft  donc  impartial,  dont  on 
ne  peut  deviner,  en  lifant,  quels  étoient 
fon  pays  , fa  religion  , fon  état  ; s’il  étoit 
grec,  ou  romain,  ou  famnite,  françois  , 
anglois,  ou  américain  ; s’il  étoit  de  l’ordre 
des  fénateurs , ou  du  collège  des  pontifes , 
ou  de  la  clafie  des  plébéiens  ; s’il  tenoit 
pour  l’oligarchie  , ou  pour  le  gouverne- 
ment populaire;  celui  enfin  qui,  ne  laif- 
fant  voir  i’efprit  & l’intérêt  d’aucun  corps 
ni  d’aucune  fede  , paroit  n’avoir  d’autre 
parti  que  le  parti  de  la  vérité. 

Mais  fi  on  exige  de  VHlJloire  vn 
défintéreflement  abiolu , une  impartia- 
lité confiante  , de  quel  fentiment  fera- 
t-elle  animée  ? Demanderois-je  à l’écri- 
vain une  tranquille  & froide  indifférence 
entre  le  crime  & la  vertu  , une  iufenfi- 
bilité  ftupide  pour  des  adions  ou  des 
événemens  qui  décident  du  fort  des  peu- 
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pies  ?Non,  certes;  & un  hiflorien  apa- 
thique me  femble  un  homme  dénaturé. 
Mais  l’intérêt  dont  il  doit  être  ému  , n’eft 
ni  celui  de  la  vanité  d’un  fénat  ou  d’un 
fouverain  , ni  celui  des  profpérités  & de 
la  grandeur  d’un  empire,  ni  exclufive- 
ment  celui  de  fa  patrie  ; mais  celui  de 
l’humanité , de  l’innocence , de  la  foi- 
bleffe , de  la  vertu  dans  le  malheur , de 
fes  femblables , quels  qu’ils  foient  & quel- 
que pays  qu’ils  habitent , lorfqu’ils  fouf- 
frent  des  maux  qu’ils  n’ont  point  mérités. 
Ce  n’eft  pas  que  je  voulufle  voir  dans 
l 'hiflorien  les  émotions , les  pallions  de 
l’orateur  ou  du  poète  : tout,  dans  fes  fen- 
timens  comme  dans  fon  langage,  doit 
être  grave  & modéré  ; mais  il  eft  une 
manière  d’être  affecté  qui  convient  à fon 
caradère , 8c  qui  elle-même  en  conftitue 
la  décence  8c  la  dignité.  Tout  ledeur  qui 
n’a  point  perdu  le  fentiment  de  la  droi- 
ture & de  l’équité  naturelle , ne  peut 
fouffrir  qu’un  hiflorien  décrive  froide- 
ment des  profcriptions  8ç  des  maffacres  ; 
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encore  moins  peut-il  le  voir , fans  indi- 
gnation , abjurer  le  nom  d’homme , pour 
n’être  plus  que  ce  qu’on  appelle  patriote 
ou  républicain.  II  n’eft  rien  qu’on  ne 
doive  à fon  pays  , excepté  fqn  .aveu  pour 
des  adions  injuücs  ; & s’il  efl  honteux  d’y 
donner  fon  confen tentent , à plus  forte 
raifon  Peft-il  d’y  proftituer  les  éloges.  Le 
crime  national , comme  le  crime  perfon- 
nel,  doit  être  crime  fous  la  plume  comme 
fous  les  yeux  de  l’homme  de  bien.  S’il 
manque  de  courage,  il  peut  ne  pas  écrire; 
mais  s’il  écrit , aucun  devoir  ne  peut  le 
forcer  à trahir  la  vérité , la  nature , & fou 
ame  ; & ce  qui  confiitue  l’intégrité , la 
fincérité , & la  dignité  de  VHiJîoire,  con- 
tribue auffi  naturellement  à rendre  inté- 
reffante  la  vérité  qu’elle  tranfmet. 

On  peut  diflinguer,  dans  VHiJîoire,  un 
intérêt  d’inftru&ion  & un  intérêt  d’affec- 
tion. Quant  à l’inflruétion , il  n’ell  pas 
difficile , foit  dans  les  faits , foit  dans  les 
Hommes,  de  dil'cerner  ce  que  VHiJîoire 
doit  prendre  foin  de  recueillir  : il  fuffîc  » 


Digitized  by  Google 


li  E Littfkatuke.  97 
de  fe  demander  quels  font,  parmi  les 
événemens  & les  exemples  du  pafle , ceux 
qui  peuvent  être  pour  l’avenir  des  avis 
falutaires , ou  de  fages  leçons. 

Ce  qui,  d’un  fiècle  à l’autre,  peut  inl- 
truire  les  hommes  , ce  font  d’abord  les 
diverfités  de  l’efpèce  humaine  elle-même, 
li  bifarrement  variée  & dans  fou  naturel 
fk  dans  les  accidens  qui  l’ont  modifiée  : 
les  premières  agrégations  ; la  condition 
primitive  ,*  les  • manières  de  vivre  , les 
moyens  d’exifterjle  mélange  des  colon- 
nies  avec  les  peuples  aborigènes  ; i’or- 
ganifation  de  la  fociété  j les  dilïérences 
de  génie  & de  caraétère  des  peuples  ; 
les  vices  & les  avantages  des  conllitu- 
tions  & des  formes  que  la  fdtiété  s’ell 
données  , fes  mœurs  , fes  coutumes  , fes 
lois,  les  progrès  de  fon  induflrie  & de 
fa  civilifation  , les  fources  plus  ou  moins 
fécondes  de  fa  force  & de  fa  richeffe  ; 
ce  qui  a le  plus  contribué  à fon  accroif- 
fement  & à fa  décadence  ; les  caufes  des 
événemens  qui  ont  marqué  fa  durée  6c 
des  changemens  qu’elle  a fubis  j fur-tout 
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le  caraélère , le  génie  , les  talens  , les 
vertus , les  vices  des  hommes  qui  ont 
le  plus  agi  & pefé  fur  fes  deftinées  : tels 
feront , au  premier  coup-d’œil les  objets 
d’une  curiofité  férieufe,  digne  de  la  pol- 
térité. 

Les  points  principaux  fur  lcfquels  fem- 
ble  , dans  tous  les  temps  , avoir  roulé 
le  monde , font  la  religion  <£  la  politi- 
que : fes  premiers  mobiles  furent  le  bc- 
foin,  l’inquiétude  du  mal-aife,  & l’ef- 
pérance  d’un  meilleur  fort:  les  fruits  de 
fa  civilifation  ont  été  l’agriculture  , le 
commerce  , la  police  , la  difeipiine , les 
moeurs  , les  lois  , les  arts  , l’abondance , 
& la  fureté  : les  femences  de  fes  difeordes, 
l’ambitioH , l’avarice , & l’envie  : fes  fléaux , 
la  guerre  & le  luxe  , la  fuperflition  & 
le  fanatifme,  les  dilTentions  domelliques, 
les  jaloufies  nationales , les  rivalités  per- 
fonnelles , les  intérêts  & l’afeendant  de 
quelques  hommes  extraordinaires , & la 
docilité  ftupide  , l’ardeur  aveugle  de  la 
multitude  à fervir  les  pallions  , ou  d’un 
feul , ou  d’un  petit  nombre.  C’efl  donc 
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là  bien  évidemment  ce  que  le  préfent 
8c  l’avenir  ont  intérêt  de  favoir  du  paffe, 
pour  en  tirer  les  fruits  d’une  expérience 
anticipée , & fe  rendre  , s’il  eft  pofli- 
ble,  meilleurs,  plus  fages  , & plus  heu- 
reux. 

Réduite  à ces  points  principaux,  l ’Hif- 
toire  feroit  dégagée  d’une  multitude  de 
détails  oifeux  , ftériles  & frivoles , que 
la  vanité  feule , ou  d’une  ville  , ou  d’une 
province , ou  d’un  corps , ou  d’une  fa- 
mille , rend  importans  pour  elle , & qui 
pour  le  relie  du  monde  ne  font  dignes 
que  de  l’oubli. 

Mais  il  eft  dans  les  caufes  des  événe- 
mens  mémorables,  un  intérêt  d’affedion 
qui  elt  comme  l’ame  de  VHiJloire  , & 
qui  rapproche  & réunit  tous  les  lieux  , 
tous  les  temps  , tous  les  peuples  du 
monde,  parce  qu’il  les  met  en  fociété 
de  périls  & de  craintes  , & que  dans  le 
paffe  il  leur  fait  voir  l’image  du  préfent 
8c  de  l’avenir.  Pofleri , pofleri , veflra  res 
agitur , eft  la  devife  de  VHiJloire  : c’eft 
par  ces  relations  & par  ces  reffemblan-i 
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ces,  qu’eîle  nous  rend,  comme  on  l’a 

dit , 

Contemporains  de  tous  les  âges , 

Et  citoyens  de  tous  les  lieux. 

Or  fi  cet  intérêt  tient  eflentiellement 
à la  nature  & des  faits  & des  hommes , 
il  tient  aufli  à la  manière  dont  les 
hommes  font  peints  , & dont  les  faits 
font  racontés.  Le  même  événement , re- 
tracé par  deux  écrivains  également  inf- 
mûts,  mais  inégalement  doués  de  fen- 
lïbilité,  de  chaleur  , d’éloquence  , fera 
ftérile  & froid  fous  la  plume  de  l’un  , 
fécond  & pathétique  fous  la  plume  de 
l’autre  ; & c’eft  ici  que  fe  fait  fentir 
la  différence  que  j’ai  déjà  marquée 
entre  un  témoin  comme  Suétone  , & 
un  témoin  comme  Tacite.  Vhijîorien  , 
je  le  répète  , n’eft  ni  poète  ni  ora- 
teur : fon  ftyle  ne  fera  donc  ni  aulïi 
coloré  , ni  aufli  véhément  que  le  ftyle 
oratoire  & que  le  ftyle  poétique  : ce 
n’eft  ni  l’imagination  ni  la  paftion  qui 
le  doit  dominer , c’eft  la  vérité  fimple  ; 
mais  la  vérité  fimple  a fa  couleur , comme 
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elle  a fa  lumière  , & fa  lumière  n’eft 
dénuée  ni  de  force  ni  de  chaleur.  Vhifto- 
rïen  eft  un  témoin  fidèle , grave  , ingénu  , 
mais  fenfible  ; & fon  flyle  n’en  eit  que 
plus  fincère , lorfqu’il  porte  l’imprefiioiji 
que  les  objets  ont  du  lai  (Ter  dans  fon 
efptit  & dans  fon  ame.  Or  ces  impref- 
fions  fe  font  fentir,  ou  à chaque  trait, 
comme  dans  Tacite,  ou  feulement  par  des 
traits  échappés , comme  dans  cet  exem- 
ple cité  par  Montefquieu  à ia  louange  de 
Suétone.  Suétone,  après  avoir  froidement 
décrit  les  atrocités  de  Néron  , change  de 
ton  tout  à coup , & dit  : « L’univers  entier 
ayant  fouffert  ce  monftre  pendant  qua- 
torze ans,  enfin  l’abandonna».  Taie 
monjïrum  per  quatuordecim  annos  per- 
pejjus  terrarum  orbis  , tandem  déférait . 
Ce  changement  de  flyle  , cette  décou- 
verte foudaine  de  la  manière  de  penfer 
de  l’écrivain , cette  façon  de  rendre  en 
aufli  peu  de  mots  une  fi  grande  ré- 
volution, excite  fans  doute  dans  l’ame, 
comme  l’obferve  Montefquieu , l’émotion 
de  la  furprife. 
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Mais  quelque  frappans  que  foient  de 
pareils  traits  répandus  dans  1 ’HiJloire  , ce 
corttrafte  d’une  froideur  continue  avec 
un  mouvement  de  fenfibilité  foudain  , 
rapide  , & paffager , ne  paroîtroit  pas 
allez  naturel,  s’il  étoit  trop  fréquent;  & 
s’il  étoit  rare  , il  feroit  peu  d’honneur  au 
caradère  de  l’écrivain , qui , de  fang  froid , 
pourroit  décrire  un  long  tiffu  d’atrocités, 
fans  aucun  ligne  d’émotion.  J’aime  donc 
mieux  la  manière  ingénue  & fimple  de 
Tacite  , qui , à chaque  trait  de  burin  , 
nous  fait  fentir  ce  qu’il  a éprouvé  lui-mc- 
me  , comme  lorfqu’il  décrit  les  commen- 
cemens  infenfibles  delà  domination  d’Au- 
gufte.  Pojito  triumviri  nomine,  confulern 
je  ferens  , & ad  tuendam  plcbem  tribuni- 
tïo  jure  contenturn  ; ubi  militem  donis , 
populum  annonâ  , cunfîos  dulcedine  ot  'ti 
pellexit,  infurgere  paulaùm  , munia  fe~ 
natûs  , magijlratuum , legum  , in  fe  tra- 
here  , nullo  adverfante  : cùm  ferocijjimi 
per  acies  aut  profcriptione  cecidijj'ent , 
ce  te  ri  nobilium  , quanta  quis  fervitio 
promptior  , opibus  & hononbus  extollc - 
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rentur , ac  novis  ex  rebus  auüi  , tue  a 
& prœfentia  , quant  vetera  & peruulojd 
malLent.  Neque  provinciœ  ilium  rerum 
jlatum  abnuebant  , fufpeclo  fenatûs  po- 
pulique  imperia  , ob  certamina  potentium  , 
& avarïciam  magiflratuum  , invalido  le- 
gum  auxilio  , qtnt  vi  , ambitu  , pojlremo 
pecunlà  turbabantur  (a).  Dans  ce  peu  de 

(a)  « Augufte  ayant  dépofé  le  nom  de  Trium- 
vir , & n’affeélant  que  celui  de  ConfuI , parut 
d’abord  fe  contenter  de  l’autorité  de  Tribun,  afia 
de  protéger  le  peuple.  Mais  dès  qu’il  eut  gagné 
les  foldats  par  des  dons , la  multitude  par  l’abon- 
dance , tous  par  l’attrait  d’un  doux  repos , on  le 
vit  s’élever  infenfiblement",  en  attirant  d lui  le 
pouvoir  du  fénat , des  magiilrats  , & des  lois,  fans 
que  perforine  y mit  obitacle.  Les  plus  intraitables 
avoient  péri  dans  les  combats  , ou  dans  la  foule 
des  profcrits.  Le  refte  des  nobles  voyoit  que  les 
richefles  & les  honneurs  fe  mefuroient  à l’empref- 
fcment  que  chacun  témoignoit  pour  la  lërvitude  ; 
& agrandis  par  le  nouvel  état  deschofes,  ilspré- 
feroient , à la  périlleufe  incertitude  de  leur  fitua- 
tion  paffée,  des  biens  arTurés  Sc  préfens.  Ce  chan- 
gement ne  déplaifoit  pas  même  aux  prov  inces , à 
qui  les  dilTentions  des  grands  & l’avarice  des  rna- 
giftrats  avoient  rendu  fufpeûe  la  domiralic» 
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ftiots , le  caradère  d’un  opprefleur  adroit, 
d’un  peuple  avili , d’un  fénat  corrompu  , 
Se  l’impreflion  que  cet  état  de  Rome  fait 
fur  l’ame  de  Yhïflorïen , percent  d’autant 
plus  vivement,  que  l’énergie  de  l’expref- 
fion  n’en  eft  que  la  vérité  pure. 

De  même,  foit  que  Tacite  nous  dé- 
voile les  profondes  noirceurs  de  l’ame 
de Tibcre,  les  turpitudes  d’Agrippine,  la 
férocité  de  Néron;  foit  qu’il  nous  re- 
préfente laflupide  infenfibilité  de  Claude; 
foit  qu’il  nous  décrive  la  mort  philofo- 
phique  de  Sénèque  , la  mort  héroïque 
de  Thraféas , la  mort  plus  philofophique 
Sc  plus  héroïque  d’Othon  , ou  celle  de 
Pétrone,  fi  fingulièrement  mêlée  d’une 
indolence  épicurienne  & d’une  confiance 
ftoïque  ; le  vice , le  crime  , la  vertu  , 
leur  mélange,  tout  dans  fon  ftyle  porte 
le  double  caradère  de  l’objet  & de  1 écri- 
vain. Il  femble  avoir  un  fer  brûlant  pour 
flétrir  le  vice  & le  crime»  de  les  couleurs 

fénat  & du  peuple , & qui  n’attendoient  plus  au- 
cun fecoucs  des  lois , que  la  force  , la  brigue  , 8c 
la  cupidité  avoieut  anéanties  ». 
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les  plus  fuaves  pour  repréfenter  la  vertu. 
Voyez  fur  un  même  tableau  la  peinture  de 
l’aine  de  Domitien  & de  celle  d’Agricola. 

Nero  Jubtraxit  oculos  , jujjitquc  J cè- 
lera , non  fpedavit.  Pracipua  fub  Domi- 
tiano  mijeriarum  pars  erat  videre  & afi- 
p ici  : chm  Jufpiria  nofira  fubfcriberentur ; 
cum  denotandis  tôt  hominum  palloribus 
jiifficeret fixvus  ille  vultus , & rubor  à quo 
Je  contra  pudorem  muniebat.  Tu  vero , 
felix  Agricola  , non  tantum  vit  a:  clari- 

tate  ,fed  oportunitate  mords Si  quis 

piorum  manibus  locus  ; Ji,  ut  fapiendbus 
placet , non  cum  corpore  exdnguntur 
magna  animcc , placide  quiejeas ; nojque, 
domum  tuarn  , ab  infirmo  dejiderio  & mu- 
liebribus  larnentis  ad  contemplalionem  vir- 
tutum  tuarum  voces  , quas  neque  lugeri 
neque  plangi  fas  ejl.  Id  filicc  uxorique 
prœferdm  ,fic  pat  ris,  fie  mardi  memoriam 
venerari  ut  ornnia  fada  didaque  ejus  Je- 
curn  revolvant , famamque  ac  figurant 
anirni  magis  quam  corporis  compledan- 
tur,,,  forma  mentis  aterna  , quam  tenere 
& exprimere , non  per  alienam  materiatft 
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& artem  yJed  tuis  ipfe  moribus  potes. 
Quidquid  ex  Agricola  amavimus , quid- 
quid mirati fumus , manet,  manfurumque 
ejl  in  animis  ho/ninum,  in  œternitate  tem- 
porum  , famâ  rerurn  (d). 


(a)  «Néron  du  moins  cfétournoit  les  yeux.  Il 
ordonnoit  le  crime , il  ne  le  regardoit  pas.  Sous 
Domitien,  un  furcroît  de  fupplice  pour  les  mou- 
rans , étoit  de  le  voir  & d’en  être  vus.  Il  tenoit 
regiftre  de  nos  foupirs  ; & pour  épier  & noter  tant 
de  malheureux , il  fuffifoit  de  ce  vifage  atroce  , 
que  fa  rougeur  prémunifloit  contre  celle  de  la 
pudeur. 

V ous , Agricola , vous  avez  été  heureux  , 8c  par 
l’éclat  de  votre  vie , & par  une  mort  qui  vous  a 
épargné  le  fpeélacle  de  tant  de  maux.  S’il  eft  un 
afile  pour  les  mânes  ; fi , comme  le  difent  les 
fages  , les  grandes  âmes  ne  font  pas  éteintes 
au  même  inftant  que  périlfent  les  corps , homme 
jufte  , repofez  en  paix  ; & nous,  votre  famille, 
enfeignez-nous  à vous  regretter  fans  foibleffe,  & 
à cefler  de  vaines  plaintes,  en  contemplant  ces 
rares  vertus  qui  nous  défendent  de  vous  pleurer. 
Ce  que  vous  doivent  aujourd’hui  & votre  fille  & 
votre  époufe  , c’eft  de  conferver  fi  préfente  & de 
révérer  fi  tendrement  la  mémoire  d’un  père  8c 
d’un  époux,  qu’elles  foient  (ans  ceffe  occupées 
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* Ce  ne  fut  que  par  de  lents  progrès 
que  1 ’Hifloire  ancienne  parvint  à ce  degré 
de  perfedion  inimitable.  Les  premières 
annales  des  romains  n’étoieut  qu’un  ré- 
giftre  public , ou  ctoient  infcrits , fans  au- 
cun art , les  événemens  de  l’année.  C’eft 
d’après  ce  modèle  qu’écrivirent  YEiJloire 
Fabius  Pidor,  & Pifon  (a).  Il  en  avoit 
été  de  même  parmi  les  grecs  ; & c’étoit 
ainfi  que  Phérécide  , Hellanicus  , Acu- 
filas  avoient  écrit.  Mais  au  lieu  que  dans 
Rome,  jufqu’au  temps  de  Salfufte  , Y His- 
toire fut  réduite  à cette  fécherefte , à 

de  fes  actions  & de  fes  paroles  ; c’eft  d’embraffer 
plutôt  l’image  de  fon  ame  que  celle  de  fon  corps. 
L’ame  eft  douée  d’une  forme  immortelle  que  nul 
objet  matériel , nul  art  étranger  ne  peut  rendre  ; 
te  la  vôtre  a pu  feule  fe  peindre  dans  vos  mœurs. 
Tout  ce  que  nous  avons  aimé  , tout  ce  que  nous 
avons  admiré  dans  Agricola  , nousrette,  & revivra 
fans  celTe  dans  l’éternité  des  temps  & dans  la 
mémoire  des  hommes. 

(a)  Hanc  fimUiiudinem  fcribtnii  multï  fecutï 
finit  y qui  Jïneullis  urnamentis  , monument j fo- 
lum  temporum  , hominum , locorum  , gejlarumque 
rerum  reliqutrunt.  Cic.  de  Or.  1.  i. 

* T.  ir.  G V 
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cette  nudité  d’expreffion  , où  l’écrivairtne 
recherchoit  pour  toute  gloire  que  la  briè- 
veté & la  clarté  (a)  ; dans  la  Grèce , elle 
avoit  de  bonne  heure  formé  fon  génie 
& fon  flyle  aux  écoles  de  l’Eloquence 
& à celles  de  la  Philofophie  : c’étoit  de 
là  qu’étoit  forti  cet  Hérodote,  dont  l’élo- 
cution raviffoit  Cicéron  lui-même.;  ce 
.Thucydide  qui  , dans  l’art  de  parler  , 
pafla  de  loin  , dit-il  , tous  fes  rivaux; 
dont  le  flyle  eft  fi  plein  de  ehofes , que 
le  nombre  des  penfées  y égale  prefque 
le  nombre  de  paroles  , & qui  réunit  tant 
de  précifion  avec  tant  de  juflefle , que 
l’on  ne  fait  fi  c’elt  l’expreffion  qui  orne 
la  penfée , ou  la  penfée  l’expreffion  (£)„ 
De  la  même  école  fortirent  Ephore  & 
Théopompe  , deux  hommes  de  génie  , 

(a)  Et  dum  intelligatitr  quid  dicant , unarrt 
dlctndi  laudem  putam  effe  , brevitatem.  Ibid. 

(b'j  Qui  ita  creber  rerum  frequentiâ  , ut  ver- 
borum  prope  numerum  fententiarum  numéro  con- 
ftquaiur  ; ita  porro  verbis  aptus  & prejfus  , ut 
nefcias  utrum  res  oratione  , an  verba  fententiis 
illujlrentur.  Ibid. 
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tous  deux  difciples  d’Ifocrate.  Enfin  pa- 
rut , ajoute  Cicéron  , le  digue  élève  de 
Socrate,  le  prince  des  hiûoriens  , Xc- 
nophon  (a). 

Le  premier  des  latins  qui  appliqua 
l’Eloquence  à VHiJloire , ce  fut  Sallulle. 
Tite  - Live  l’y  déploya  , 6c  avec  autant 
de  magnificence  que  Thucydide  6c  Xé- 
nophon  lui-même , mais , comme  eux  , 
avec  la  réferve  convenable  au  témoin  des 
temps.  Dans  fes  récits  comme  dans  fes 
harangues  il  eft  toujours  près  des  limites 
qui  doivent  féparer  1 ’hijlorien  de  l’ora- 
teur 6c  du  poète  ; mais  il  ne  les  paffe 
jamais;  6c  pour  le  charme  6c  la  dignité 
du  ftyle  de  1 ’Hifloire  , pour  le  degré 
d’élévation  6c  de  couleur  qui  lui  con- 
vient , l’ampleur  , la  pompe , 6<  l’har- 
monie dont  il  eft  fufceptible , je  ne  crois 
pas  qu’il  y ait  de  modèle  plus  accompli 
que  Tite -Live. 

Mais  ce  n’eft  pas  tout  , ce  n’eft  pas 


(3)  Deimle  etiam  à philofophiâ  proftHus 
princeps  Xenophon,  Socraticus  ille. 


JoS  E L É M E N S 

même  aflez  pour  Y Hijîoire  d’être  élo- 
quente : il  lui  efl  fur- tout  recommandé 
d’être  phiiofophique  ; & pour  ce  dernier 
caradère,  que  j’appellerai  fa  vertu,  rien 
n’ell  comparable  à Tacite.  Plus  preffe  , 
plus  concis , plus  vigoureux  que  Tite- 
Live  du  côté  de  l’expreffion  , il  efl  aufli  , 
du  côté  des  penfées , plus  énergique  & 
plus  profond  ; & du  côté  des  mœurs  , 
plus  grave  & plus aullère.  Qu’un  peintre, 
d’après  leur  génie,  eflaye  de  fe  figurer 
8c  de  nous  peindre  leur  image  , il  va 
donner  à Tite-Live  un  air  calme  & majef- 
tueux,  mais  à Tacite  un  air  mélancolique, 
mêlé  de  fenfibilité , de  févérité , de  bonté. 

«Qu’on  ne  compare  pas,  dit-il,  nos 
Annales  avec  ces  anciennes  Hifloires  de 
la  république  romaine.  Là  , des  guerres 
8c  des  travaux  immenfes , des  rois  vain- 
cus 8c  captifs  ; & au  dedans , des  dif- 
fentions  des  confuls  avec  les  tribuns , 
des  lois  pour  le  partage  des  terres , ou 
pour  aflurer  l’abondance,  les  débats  des 
grands  & du  peuple  , font  décrits  avec 
liberté.  Ici  c’eft  un  travail  obfcur  8c  ref- 
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ferré  dans  des  bornes  étroites».  Et  ce- 
pendant c’elt  cette  obfcurité  d’une  paix 
trille  & foinbre , intérieurement  troublée 
par  la  fermentation  de  tous  les  vices  & 
de  toutes  les  pallions  d’une  foule  de  mau- 
vais princes  , environnés  d’une  cour  dé- 
pravée, c’eft  là  le  grand  intérêt  de  Tacite. 
Son  Hifîoire  même,  où  ii  annonce  de  li 
tragiques  cvénemens  (a),  n’elt  pas  auflî 


(a)  Opus  agredior  opimum  cafibus , atrox 
proeliis  , di/cors  fcditionibus  , ip/d  etiam  pc.ce 
j'ccvum  : quatuor  principes  ferro  interempti  , 
tria  bella  civilia  , plura  externa  , ne  pkrum- 
que  proxima. . . . ltalla  novis  cladibus , vel  pojl 
longorum  fceculorum  feriem  repetit is  , afflicla  : 
haufioe  aut  obrutee  urbes , fecundiffima  Cant- 
paniœ  ora  : urbs  inceniiis  va/lata  , confumptis 
antiquiffimis  delubris  , ipfo  Capitolio  manibus 
civium  incenfo  : pollutce  cerimoniae  : magna 
adulteria  : plénum  exiliis  mare , infefti  cacdibus 
feopuli  : atrociùs  in  urbe  feevitum  : nobilitas , 
opes  omijji , geflique  honores  pro  crimine , & 
ob  vinutes  certijimum  exilium  : nec  minus 
praemia  delatorum  invifa  quam  feelera. . . odio 
& terrore  corrupti  in  dominos  fervi,  in patronos 
liberti , & quibus  deerat  inimicus  , per  amicos 
opprefji.  Hift.  liv.  i. 
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appareil  ; dans  fes  réflexions , même  les 
plus  profondes  , nulle  oftentation  de  pen- 
fée;  dans  fes  expreiïions  les  plus  hardies 
& les  plus  énergiques  , nulle  contention, 
nul  effort  : par-tout  la  vérité  fans  fard, 
& toujours  ce  qu’un  témoin  attentif  & 
févère , un  obfervateur  férieux  & péné- 
trant a vu  de  pi  us  caché  dans  le  fond 
de  l’aine  des  hommes  , lorfque  les  fuua- 
tions  & les  événemens  lui  en  ont  révéle 
le  fecret.  Lifez  le  règne  dé  Tibère , ou  ce- 
lui deNéron  ; ces  deux  terribles  & longues 
tragédies  , dont  Rome  eft  le  théâtre , & 
où  Tacite  a porté  fi  loin  l’art  d’émouvoir  : 
l’éloquence  artificielle , le  foin  d’orner 
& d’agrandir  n’y  entre  pour  rien.  Triais 
en  même  temps  qu’il,  ell  impoflible  d’y 
apercevoir  un  trait  exagéré  ou  fuperflu  , 
il  eft  impoflible  d’y  défirer  un  trait  fenfible 
& intéreflant  qu’il  ait  manqué  , ou  qu’il 
ait  affoibli. 

Je  fuis  cependant  très-éloigné  de  vou- 
loir que  i’HiJloire  n’ait  qu’un  modèle, 
ou  que  le  même  foit  toujours  préférable; 
& je  commence  par  diftinguer  deux  hy- 
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pothèfes  qui  demandent  deux  manières 
très- différentes  : i’une  , où  l 'hijlorien  fup- 
pofe  des  lecteurs  qui  ne  favent  rien  de 
ce  qu’on  va  leur  raconter,  6c  l’autre  qui 
fuppofe  des  lecteurs  vaguement , confu- 
fément  inftruits  des  événemens  qu’on  rap- 
pelle. A la  première  doit  s’appliquer  la 
méthode  que  Cicéron  nous  trace  ( a ) 
pour  1 ’Hifloire  développée  ; c’eft  la  ma- 
nière de  Tite  - Live  : à la  fécondé , il 
convient  de  ferrer  lç  tiiïù  des  événemens , 
d’approfondir  au  lieu  d’étendre  ; c’eft  la 
manière  de  Tacite.  Que  tous  les  hiflo- 
riens  romains  euflent  péri  dans  un  in- 
cendie , 6c  que  Tite-Live  lui  feul  eût  été 


{a)  In  rebus  magnis  memoriâque  dignis  , 
confilia  primum  , deinde  a cl  a , poflea  eventus 
expettantur  : £■  de  conjîlio  fignificari  quid  ferip- 
tor  probet  ; & in  rebus  gejiis  declarari,  non  folum 
quid  alîum  aut  dichim  fit , J'cd  etiant  quo  modo  ; 
& càm  de  eventu  dicatur,  ut  caufœ  explicentur 
omnes  , vel  cafius  , vel  fapientice  , vel  temerita- 
tis  ; liominumque  ipforum  non  folum  res  geftœ , 
fed  etiam  qui  fuma  ac  nomine  excellant , de 
tujufque  vit â atque  na titra.  De  Or.  1.  i. 

confervé 
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confervé  ; nous  aurions  fu  YHiJloire  ro- 
maine. Mais  qu’un  écrivain  comme  Ta- 
cite nous  fût  relié  feul  à la  place  de 
Tite-Live  ; ces  fait  indiqués  d’un  feul 
trait,  ces  détails  fi  rapidement,  fi  briève- 
ment accumulés  , feroient  à chaque  ins- 
tant des  énigmes  inexplicables. 

Le  fiyle,  fi  je  l’ofe  dire,  fu bftantiel  & 
condenfé  , qui  convient  à des  faits  déjà 
connus , & où  la  penfée  aide  à la  lettre , 
n’eft  donc  pas  celui  qui  convient  à des 
récits  dont  le  fond , les  détails , les  cir- 
conltances , tout  efl  nouveau. 

Deux  autres  hypothèfes,  relatives  aux 
temps,  peuvent  encore  exiger  de  VHif- 
toire  plus  ou  moins  de  détails  : ce  font 
les  points  de  perfpeélive  que  les  écri- 
vains fe  propofent.  Plus  la  poftérité  pour 
laquelle  on  écrit  eft  reculée  , plus  l’in- 
térêt des  détails  diminue  ; & fi  , à cha- 
que trait,  Vhifiorien  fe  demande,  qu  'im- 
porte à V avenir , à un  avenir  éloigné? 
le  volume  des  faits  qu’il  aura  recueillis, 
fe  réduira  fouvent  à peu  de  chofe.  Il 
n’y  a que  les  peuples  célèbres  & les 
Tome  1JS.  H 
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hommes  vraiment  illuftres,  dont  les  p ar- 
ticularités  domeftiques  foient  intéreffanteS 
encore  à une  certaine  dillance.  Mais 
ce  qui  pour  une  poftérité  éloignée  n’a 
rien  de  curieux  , le  temps  auquel  on 
touche  , le  pays  où  l’on  eft  peut  délirer 
de  le  favoir.  C’eft  là,  pour  le  difeer- 
nement  & pour  le  choix  de  l’écrivain , 
l’une  des  grandes  difficultés.  Il  eft  pref- 
que  alluré  d’être  prolixe  à l’égard  des 
ficelés  à venir , s’il  accorde  au  lien  les 
détails  qu’il  a drôit  de  lui  demander  ; 
& s’il  néglige  ces  détails  , il  s’expofe  au 
reproche  de  n’avoir  pas  rempli  fa  tâche  : 
car  ces  détails  ne  font  pas  tous  frivoles  , 
& la  proximité  des  temps  peut  leur  don- 
ner une  influence  & des  rapports  d’uti- 
lité qui  les  rendent  indifpenfables. 

L’ hijlorien  qui  ne  s’occupera  que  de 
fa  propre  gloire  , évitera  aifément  cet 
écueil,  en  choififfant  parmi  les  ficelés 
écoulés , celui  qui  lui  préfente  le  plus  de 
fommités  brillantes  & d’événemens  fuf- 
ceptibles  d’un  intérêt  univerfel.  L’hiftoire 
des  révolutions  aura  toujours  cet  ayati- 
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*age.  Mais  s’il  fe  borne  , pour  être  utile , à 
raconter  fidèlement  ce  qu’il  a vu  de  près, 
on  doit  s’attendre  qu’en  écrivant  1 "’Hif- 
toire  de  fon  fiècle , il  n’aura  ni  la  pré- 
cifion , ni  la  rapidité  d’un  écrivain  qui , 
dans  l’éloignement , ne  cherche  que  des 
points  éminens  à tracer,  & que  de  grands 
tableaux  à peindre. 

Enfin  , dans  l’hypothèle  la  plus  com- 
mune , il  peut  arriver  que  le  nombre  des 
objets  importans  dont  VHifloire  eft  char- 
gée; que  la  difficulté  de  les  lier  enfem- 
ble  , de  les  diftribuer , de  les  mêler  fans 
les  confondre  ; que  la  difficulté  plus  grande 
encore  de  donner  à chacun  toute  fon 
étendue,  fans  ralentir,  fufpendre  , inter- 
vertir le  cours  & l’ordre  des  événemens  ; 
en  un  mot,  que  la  complication  de  la  ma- 
chine politique  oblige  VHiftoire  à la  dé- 
compofer  , à fe  divifer  elle- même  en 
autant  de  parties  qu’elle  a d’objets  divers  ; 
& c’eft  ce  qu’elle  a fait  fouvent.  Ainfi , 
la  guerre  , les  finances  , le  commerce  , 
les  arts,  les  lois  , les  négociations  ont 
eu  leur  Jîijloire  diltinde  ; & de  cette  di* 
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vlfron  naît  la  différence  des  ftyles  con-: 

venables  à leur  objet. 

L’art  militaire  , la  marine  , l’écono- 
tnie  , le  commerce  , les  lois  ont  une 
langue  févèrement  exade.  Celle  de  la 
politique  eft  plus  affilée  de  plus  fubtile: 
dans  les  affaires  du  cabinet  elle  ell;  vague, 
myftérieufe,  & réfervée,  Montaigne  di- 
roit  cauteleufe.  Celle  des  intrigues  de  cour 
eft  plus  raffinée  encore  & plus  flexible. 
Mais  lorfque  dans  les  fadions,  les  troubles 
domeftiques,  les  révolutions,  les  défai- 
lles, on  a de  grands  caradères  à déve- 
lopper, de  grandes  pallions  à faire  agir  , 
de  grandes  fcènes  à décrire;  la  langue 
de  VHiJloire  devient  prefque  celle  de 
l’Eloquence  ou  de  la  Poéfie.  Voyez , dans 
Tacite  , l’incendie  de  Rome  ; dans  Tite- 
Live,  le  combat  des  Horaces  & la  con- 
juration des  Gracches  ; dans  Plutarque , 
le  triomphe  de  Paul  Emile  : c’eft  tour  à 
tour  Homère  ou  Corneille  qu’on  croit 
entendre. 

Ainfi , lors  meme  que  l’écrivain  s’im- 
pofe  la  tâche  pénible  d’çmbraffer  d’un 
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coup-d’œil  tout  ce  qu’un  fiècle  lui  pré- 
fente d’intéreffant  pour  l’avenir  , 8c  qu’il 
confidère  le  corps  politique,  dont  il  décrit 
les  révolutions  , comme  une  machine 
dont  le  mouvement  elt  le  réfultat  d’une 
foule  d’impulfions  données  par  différens 
relTorts  liés  & combinés  enfemble  ; alors 
même  non  feulement  il  n’eft  pas  permis 
à fon  ftyle  d’être  uniforme  , mais  il  a 
befoin  d’être  fouple  & varié  plus  que 
jamais.  Une  négociation,  une  campagne 
militaire,  une  intrigue  de  cour,  une  cons- 
piration, un  détail  important  de  police  ou 
de  difcipline , un  code  de  fégiflation , de- 
mandent un  efprit  8c  une  plume  diffé- 
rente ; 8c  1 ’hiflorien , dont  le  génie  auroit 
cette  heureufe  facilité  à recevoir  l’em- 
preinte des  objets  qui  s’offriroient  à fa 
mémoire , feroit  peut-être  de  tous  les  écri- 
vains le  plus  rare  8c  le  plus  merveilleux 
dans  fa  perfeSion. 

Pour  en  approcher  autant  qu’il  efl  pof- 
fible , le  vrai  moyen , à ce  qu’il  me  fernble, 
ed  de  n’affeéter  aucun  flyle,de  ne  jamais 
fe  tendre  8c  fe  roidir  , 8c  de  livrer  fon 
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efprit  & fon  ame  à l’impreffion  des  ob- 
jets  qui  doivent  fucceffivement  agir  fur 
Ja  penfée,  modifier  le  fentiment,  & s’ap- 
proprier l’exprelfion. 

Ainfi  , YHiJloire  diffère  d’elle-mcme 
par  fes  tons  , fes  couleurs  , fes  carac- 
tères différens  , félon  les  objets  qu’elle 
exprime.  Quelqu’un  a dit  que  pour 
Vhijlorien  , le  meilleur  flyle  étoit  ce* 
lui  qui  reffembloit  à une  eau  limpide. 
Mais  s’il  n’a  point  de  couleur  à foi  , il 
prendra  naturellement  celle  de  fon  fujet, 
comme  le  ruiffeau  prend  la  teinture  du 
fable  qui  forme  fon  lit.  UHiJloire  poli- 
tique & morale  , la  plus  féconde  en  ré- 
flexions ; YHiJloire  des  cours  , la  plus 
curieufe  dans  fes  détails  ; celle  des  ré- 
volutions , la  plus  dramatique  de  toutes  j 
YHifloire  générale , ou  celle  d’un  pays  ; 
celle  d’un  empire , ou  d’un  régné  ; des 
annales,  ou  des  mémoires,  demandent  plus 
ou  moins  de  développement  ou  de  pré- 
cifion  , d’ampleur  ou  de  rapidité  , de 
philofophie  ou  d’éloquence  ; & prefcrire 
à YkiJIorien  d’avoir  toujours  un  même 
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ftyle  , ce  fêroit  comme  prefcrire  au  pein- 
tre de  n’avoir  jamais  qu’un  même  pin- 
ceau. 

Je  n’ajouterai  plus  qu’une  obfervation 
qui  intéreffe  les  écrivains  modernes  ; c’eft 
qu’on  le  méprend  quelquefois  au  carac- 
tère de  ftmplicité  & de  gravité,  qui  con- 
vient en  effet  au  ftyle  de  i'Hifloire.  Simple 
Se  grave,  dans  cefens-là  , fignifie  éloigné 
de  toute  affedation  dans  la  manière , de 
toute  recherche  dans  la  parure.  Mais 
comme  en  peinture,  en  fculpture , l’ex- 
preflion  de  la  force , de  la  fierté , de  la 
majefté  peut  être  fimple , & c’eft  réelle- 
ment lorfqu’elle  a toute  fa  beauté,  il  en 
eft  de  même  dans  l’art  d’écrire.  La  gra- 
vité n’exclut  que  les  mouvement  paflîon- 
nés.  C’eft  dans  le  fourcil  de  Jupiter, 
c’eft  dans  le  regard  de  Neptune  que  la 
colère  eft  exprimée;  c’eft  dans  les  traits, 
non  dans  le  gefte  , que  l’arlifte  fera  fentir 
le  caradère  ou  de  Caton  ou  de  Brutus, 
& la  fituation  de  leur  ame , foit  au  moment 
que  l’un  a rcfolu  fa  mort , foit  au  mo- 
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ment  que  l’autre  délibère  d’affaffiner  fon 
ami,  peut-être  fon  père.  Telle  eft  l’ex- 
preftion  , prefque  immobile  , du  ftyle 
grave.  Aucun  des  grands  mouvemens 
oratoires  ne  lui  convient  ; mais  dans  fa 
chaleur  concentrée  & retenue  il  a fon 
énergie.  Nulle  emphafe  , nulle  figure  , 
nulle  épithète  ambitieufe  ; mais  le  mot 
propre,  le  plus  vif  & le  plus  pénétrant, 
lui  communique  fa  vigueur. 

Le  tribun  qui  vient  de  poignarder  Mef- 
faline  , p’aroît  devant  Claude  au  moment 
qu’il  eft  à table,  & lui  dit  qu’elle  eft 
morte.  Tacite , en  traçant  le  tableau  de 
cette  fcène , n’y  ajoute  rien  qui  marque 
l’impreftion  qu’elle  fait  fur  lui;  & ,fans 
l’énoncer  , tout  l’exprime.  Nuntiatum 
Claudio  epulanti  periijjt  NLeffalinam  , 
non  diflinâo  fuâ  an  aliéna  manu  : nec 
ille  quœfivit  ; popofcitque  poculum  , & 
folita  convivio  celebravit.  Nec  fecutis 
quidem  diebus  , odii  , gaudii , ira;  , trif- 
titiœ  , ullius  denique  humani  ajfeclus 
figna  dédit  , non  cùm  louantes  accu - 
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Jatores  ajpiceret , non  cùrn  filios  ma- 
tent es  (a). 

Le  même  hifiorien  nous  peint  le  deuil 
de  Rome  à la  mort  de  Germanicus  ; & 
fans  qu’un  mot  de  plainte  ou  de  regret 
indique  la  triftefie  dont  ce  tableau  l’af- 
fede  , on  voit  qu’il  en  elt  pénétré.  Con- 
fules  . & fenatus  , ac  magna  pars 

populi  viam  complevêre  ; disjedi , & , ut 
cuiquam  libitum  , fientes  : aberat  quippe 
adulatio  , gnaris  omnibus  latam  Tiberio 
Germanici  mortern  male  difjimulari.  Tibe- 
rius  atque  Augufla  publico  abflmuére , 
inferius  majejlate  J'uâ  rati  fi  palam  la~ 


(a)  Claude  étoit  encore  à table,  lorfqu’on 
vint  lui  annoncer  que  Meflaline  étoit  morte  , fans 
lui  dire  fi  elle  avoir  péri  de  fa  propre  main  ou  de 
celle  d’un  autre  ; & il  ne  s’en  informa  point.  J1 
demanda  à boire  ; & il  acheva , comme  de  cou- 
tume , fon  repas  avec  fes  convives.  Les  jours  fui- 
vans , il  ne  donna  aucun  ligne  de  haîne,  ni  de  joie , 
ni  de  colère  , ni  d’affli&ion,  ni  d’aucun  fentiment 
humain  ; foit  en  voyant  les  accufateurs  de  MelTa- 
line  fe  réjouir,  foit  en  voyant  la  douleur  & les 
larmes  de  fes  enfans. 
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mentarentur  ; an  ne  omnium  oculis  vnî- 
turn  eorum  fcrutantibus  falfi  intellige - 
rentur  ....  Die  s quo  reliquiœ  tumulo 
Augujli  infer eb antur , modo  per  filentium 
vaflus  , modo  ploratibus  inquies  : plena. 
urbis  itinera  : conlucentes  per  campum 
Martis  faces.  lllic  miles  cum  armis  ,fine 
infignibus  magiflratus  , populus  per  tri- 
bus , 'cecidiffe  rempublicam  , nihil  fpei 
reliquum  clamitabant  : promptiùs  aper - 
tiàsque  quam  ut  meminiffe  imperitantium 
crederes.  Nihil  tamen  Tiberium  magis 
penetravit  quam  Jludia  horninurn  accenfa 
in  Agrippinam  ; cum  decus  pau  iæ  , fo- 
lum  Augufti  fanguinem  ; unicum  anti- 
qüitatis  fpecimen  appellarent  , verfique 
ad  cœlum  ac  deos  integram  illifobolem, 
ac  fiiperflitem  iiiiquorum  precarentur  (a). 


(a)  a Les  confuls , le  fénat,  & la  plus  grande 
partie  du  peuple  remplirent  le  chemin  01W  le  con- 
voi devoit  palier,  difperfés  çà  & là  fans  ordre  , & 
pleurant  tous  en  liberté  ; car  il  n’y  avoit  dans  leur 
douleur  aucune  cfpèce  d’adulation  , tout  le  monde 
étant  bien  inftruit  que  la  mort  de  Germanicus 
ctoit  agréable  à Tibère.  Tibère  & Livie  s’abftin- 
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.Voilà  le  modèle  du  ftyle  grave , & tou- 
tefois d’nn  ftyle  fi  pittorefque  & fi  haut 
en  couleur , que  le  poète  avec  fes  har- 
dieftes  & l’orateur  avec  fes  figures  attein- 


rent  de  fe  montrer  , foit  qu'ils  crulfent  indigne  de 
la  majefté  de  fe  lamenter  en  public  , foit  de  peur  que 
tant  de  regards  pénétrans,  obfervant  leur  vifage  , n’y 

découvriflent  la  fauffeté  de  leur  atHiélion 

Le  jour  que  les  relies  de  Gerinanicus  furent 
portés  dans  le  tombeau  d’Augulte  , on  vit  Rome, 
tantôt  femblable  à une  folitudc  où  régnoit  un  valle 
filcnce,  tantôt  remplie  de  trouble  & de  gémiflc- 
mens.  Toutes  les  rues  de  la  ville  étoient  remplies; 
des  flambeaux  funèbres  éclairoient  le  champ  de 
Mars.  Les  foldats  y étoient  fous  les  armes  , les 
roagiftrat?  fans  les  marques  de  leur  dignité , le  peu- 
ple divifé  par  tribus.  Tous  crioient  que  la  répu- 
blique étoit  perdue  , qu’il  ne  rclloit  plus  d’efpé- 
rance  ; & ces  cris  éclatoient  aulfi  ouvertement  & 
aulli  librement  que  fi  on  eût  oublié  que  l’on  avoit 
des  maîtres.  Rien  cependant  ne  pénétra  fi  vivement 
Tibère  que  le  zèle  enflammé  qu’on  témoignoit 
pour  Agrippine  : on  l’appeloit  l’unique  relie  du 
far.g  d’Augufte , le  feul  exemple  des  mœurs  anti- 
ques , & , les  yeux  levés  au  ciel , on  fupplioit  les 
Dieux  de  conferver  fa  race,  & de  la  faire  furvivre 
aux  méchans  b. 
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droient  difficilement  à ce  degré  d’exprefc- 
fion.  Or  il  me  femble  que  ce  qu’un  très- 
grand  nombre  tfhiftoriens , parmi  les  mo- 
dernes, ont  négligé  de  fe  donner  , c’eft 
cette  précifion  nombreufe,  cette  (impli- 
cite énérgique  , cette  plénitude  de  pen- 
fées  & d’affections  profondes,  cette  gra- 
vité plus  éloignée  encore  de  la  froi- 
deur que  de  l’emportement.  On  a écrit 
fimplcmcnt  l 'Hifloire;  mais  trop  fouvent 
cette  fimplicité  a été  négligée  , inculte  , 
Sc  fans  nobleffe.  Tantôt  on  a voulu  pren- 
dre un  ftyle  développe  ; il  a été  foible , 
traînant,  & lâche  : tantôt  un  ftyle  concis 
Sc  ferré  ; Si  il  a été  fec  & dur  : tantôt 
un  ftyle  abondant  & pompeux;  & il  a été 
emphatique  : tantôt  un  ftyle  familier  ; Sc 
il  a été  rampant.  On  s’eft  dit  que  VHifloire 
n’étoit  pas  l’éloquence  ; on  s’eft  trompé  : 
c’eft  l’éloquence  même  , mais  retenue 
comme  un  courfier  fougueux  que  le  frein 
réduirait  au  pas,  &qui,  dans  fon  allure , 
conferveroit  encore  Sc  fa  vigueur  & fa 
beauté.  C’eft  ainfi  que,  dans  Thucydide, 
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dans  Xénophon,  dans  Tite-Live  , dans 
Tacite , & parmi  nous  dans  Bolfuet  & 
dans  Voltaire  , on  reconnaît  toujours  une 
abondance  qui  fe  ménage  , une  chaleur 
qui  fe  tempère , une  force  qui  fe  con- 
tient & qui  règle  fes  mou  ventes  ; au 
lieu  que  dans  les  écrivains  à qui  man- 
quent les  nerfi^&  la  vigueur  de  l’élo- 
quence , ce  qHls  appellent  fobriété  dans 
l’exprelTion  , n’eÛ  que  de  l’indigence  ; 
ce  qu’ils  appellent  retenue  , n’ell  fouvent 
rien  que  .mollefle  & langueur. 

Le  vrai  mérite  du  ftyle  de  VHiflolrc 
fera  donc  de  s’accommoder  à fon  fujet 
& à fon  objet.  Ces  détails  fi  intéreflans 
des  Vies  de  Plutarque  feroient  infoute- 
nables  dans  une  H’Jloire  générale  de  la 
Grèce  ou  de  l’Italie.  Cette  belle  fimplicité 
des  Commentaires  de  Céfar  auroit  été 
de  la  féchcreffe  dans  les  Décades  de  Tite- 
Live.  La  fomptuofité  du  langage  de 
Tite-Live  auroit  été  du  fafle  dans  les 
Mémoires  de  Céfar.  Le  Cardinal  de  Retz 
eût  été  ridicule,  s’il  eût  pris  le  ton  grave 
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& fententieux  du  Préfident  de  Thon , oit 
s’il  nous  eût  décrit  la  Fronde,  du  flyle  qui 
convient  aux  révolutions  romaines. 

En  un  mot , dans  fon  tifl'u  même  le 
plus  uni , le  flyle  de  VHiJIoire  doit  être 
fimple  avec  dignité  , & d’un  naturel  éga- 
lement éloigné  de  l’affedation  & de  la 
négligence  , de  l’enflure  •de  la  balTelTe; 
& autant  il  rejette  ces  h)  prboles  de  Flo- 
rus , lorfqu’il  nous  dit  que  les  vaifieaux 
d’Antoine  faifoient  gémir  la  mer  & fati- 
guoient  les  vents  {a)  ; & de  Céfar , que 
l’Océan , plus  tranquille Sc  plus  favorable, 
l’avoit  lai  (Té  pafler , d’Angleterre  aux 
bords  de  la  Gaule,  comme  en  reconnoif- 
fant  qu’il  ne  pouvoit  lui  réfifler  (4)  ; Sc 
de  Lucullus,  qu’il  fcmbloit  qu’ayant  fait 
alliance  avec  la  mer  & les  tempêtes , il 
leur  eût  donné  la  flotte  de  Mithridate  à 
combattre  & à difperfer  ( c ) ; Si  de  Ca- 

— i — * i ...  ■ -- 

(a)  Non  fine  gem'uu  maris  & labore  vento- 
torum  ferebantur. 

( b ) Ipfo  quoaue  Oceano  tranquillo  magis  & 
propicio  , quafi  imparem  fie  fiateretur. 

(<••)  Plané  quafi  Lucullus , quodam  cum  fiuc- 
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mille , que  l’inondatipn  du  fang  gaulois 
avoit  éteint  dans  Rome  tous  les  relies  de 
l’incendie  (a)  : autant , dis-je  , la  gravité 
du  flyle  de  VHifoire  rejette  ces  extrava- 
gances , autant  fa  dignité  rebute  le  lan- 
gage commun , le  ton  bourgeois , les 
phrafes  proverbiales  des  écrivains,  qui , 
parmi  nous , femblent  avoir  travefti  ¥ His- 
toire h deffein  de  la  dégrader  , comme 
dans  ces  exprefiions  que  Voltaire  a no- 
tées : Le  général  pour  fuit  fa  pointe.  Les 
ennemis  furent  battus  à plate  couture.  Ils 
s'enfuirent  à vauderoute.  Il  fe  prêta  à 
des  propofi lions  de  paix  après  avoir 
chanté  viâoire.  Les  légions  vinrent  au 
devant  de  Drufus  par  manière  d'acquit. 
Un  foldat  romain  fe  donnait  à dix  as 
par  jour , corps  & ame.  Certes,  cen’é- 
toit  pas  ainfi  que  les  anciens  écrivoient 
ÏHifloire  : non  feulement  dans  les  chofes 


tibus  proceüfque  commercio  , debellandum  ira - 
didijfe  regem  vernis  videretur. 

{a)  Ut  omnia  incendia rum  vejligia  gallici 
fanguinis  inondacione  deleret . 
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les  plus  communes  ils  s’énonçoient 
avec  décence,  mais  fouvent , dans  les 
grandes  choies,  foilicités  par  le  befoin 
d’exprimer  vivement  un  trait  de  carac- 
tère , une  penfée  neuve  & hardie , leur 
llyle  s’élevoit  jufqu’au  ton  le  plus  haut  : 
c’eft  ainfi  que  Tacite  a peint  l’effroi  de 
Caligula , lorfque  Tibère , que  l’on  croyoit  > 
mourant,  revint  un  moment  à la  vie  : 
Cœfar  in  Jilentio  fixus  à Jumrnd  fpe  no- 
viflima  expedabat.  C’efl  ainfi  qu’il  a peint 
le  deuil  de  Rome  aux  funérailles  de 
Germanicus  : Dies  modo  per  Jilentium 
vaflus , modo  ploratibus  inquies.  Plutar- 
que a de  même  exprimé  en  poète  l’ex- 
trémité où  Rome  étoit  réduite  à l’arrivée 
de  Camille  : Rome  écoit  dans  la  balance 
avec  l'épée  de  Brennus  ; 8c  la  révolution 
qu’opéra  fon  retour  : Il  ramena  Rome 
dans  Rome. 

Je  ne  me  Iaffe  point  de  citer  ces  modèles 
tout  défefpérans  qu’ils  me  fcmblent  -,  & à 
commencer  par  moi-même , je  ne  colle- 
rai de  dire  à ceux  qui  veulent,  en  écri- 
vant YHiJloire , fe  rendre  intérefians  pour 

la 
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la  poftérité , ce  qu’Horace  difoit  aux  poè- 
tes latins  en  parlant  des  grecs. 

Nodurnd  vcrjate  manu , verfate  diurnd. 
o 

H Y M N E.  U Hymne  làcrée  , dans  fa 
fublimité , eft  l’exprelîion  folennelle  de 
l’enthoufiafme  de  tout  un  peuple  , le 
concert  & l’accord  d’une  multitude  d’a- 
mes  qui  s’élèvent  à Dieu , foit  en  admi- 
ration des  merveilles  de  la  nature , foit 
en  adoration  des  prodiges  de  la  grâce, 
foit  dans  un  tranfport  unanime  de  recon- 
noiffance  & d’amour,  ou  dans  un  mou- 
vement de  crainte , d’étonnement , & de 
refpech 

Ainfi , dans  Y Hymne,  tout  doit  être  en 
fentimens  & en  images.  L’élévation  en 
clt  le  caraétère  : car  toutes  les  penfées  , 
toutes  les  relations  en  font  de  l’homme 
au  créateur  ; & ce  n’eft  pas  en  difant  de 
l’Etre  fuprême , comme  dans  VHyrnne 
attribuée  à Orphée , <}u’à  fon  afped  les 
plus  hautes  montagnes  tremblent , & que 

Tome  IV.  I 
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les  mers  griffonnent  dans  leurs  profonds 
abîmes  ; ce  n’eft  pas  non  plus  en  lui 
difant , comme  dans  V Hymne  attribuée  à 
Clcanthe,  Vous  voule ^ les  biens  & les 
maux  dans  les  confeils  de  votre  loi  ; ce 
n’eft  pas , dis-je , ainfi  qu’on  louera  l’E- 
ternel  : car  il  ne  réfuite  de  ce  galimathias' 
oriental , ni  une  haute  idée  de  fa  puiflance , 
ni  une  haute  idée  de  fa  juftice.  La  goutte 
d’eau  de  l’Océan , le  grain  de  fable  des 
montagnes , ne  font  rien  en  parlant  de 
celui  qui  d’un  fouille  a créé  les  mondes  ; 
& dire  de  lui  qu’i/  a voulu  les  biens  & 
les  maux  félon  les  confeils  de  fa  loi,  c’eft 
le  louer  comme  un  flatteur  peut  louer 
un  tyran. 

Le  fublime  n’eft  pas  difpenfé  d’étre 
raifonnabie  ; & le  vrai  fublime  eft  celui 
qui  eft  à la  fois  fi  fimple  & fi  frappant, 
qu’il  faifit  tout  d’un  coup  & fans  peine 
tous  les  efprits.  Tel  doit  être  celui  de 
l 'Hymne  : car  V Hymne  eft  faite  pour  la 
multitude  ; & en  'même  temps  qu’elle 
doit  être  religievife , elle  doit  être  morale  : 
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or  elle  fera  l’un  & l’autre , fi  elle  donne 
de  l’Etre  fuprême  l’idée  qu’on  en  doit 
avoir , pour  l’adorer  avec  crainte  & avec 
amour  ; fi , en  louant  les  laims , elle  efl 
la  leçon  la  plus  touchante  des  vertus  qu’ils 
ont  pratiquées  ; fi , en  célébrant  les  myf- 
icres,  eile  y fait  voir  autant  de  motifs 
d’efpérance  & de  reconnoiflance  que 
d’objets  de  culte  & de  foi. 

Les  anciennes  Hymnes  de  I’Eglife  ont 
le  mérite  de  la  (implicite,  mais  n’ont  que 
celui-là.  Il  faut  en  excepter  quelques 
profes  qui  ont  une  beauté  réelle,  comme 
le  Die  s irœ , & le  V eni , fanâe  Spiruus. 

Les  nouvelles  Hymnes  donnent , pour 
la  plupart , dans  l’exccs  contraire  à la  fim- 
plicité  : elles  font  brillantées  , ornées  juf- 
qu’au  luxe,  pleines  d’imagination,  dé- 
nuées de  fentiment,  &,  en  deux  mots, 
élégantes  & froides.  Les  auteurs  pen- 
saient à Horace  en  les  compofant  ; c’eût 
été  à David , & fur-tout  à Moïfe,  qu’il  eût 
fallu  penfer. 

La  fameufe  Hymne  de  Santeuil , Stu - 
pete , gentes , efl  un  amas  d’antithèfes  qui 

Iij 
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ne  répandent  ni  chaleur  ni  lumière  le 
compliment  à la  Vierge, 

Intrare  fin  Hum  quid  p.iveias  , 

F.idl  Dei  priùs  ipfi  remplum  î 

eft  fpirituel , mais  déplacé  : ni  Penthou- 
fiafmc , ni  la  piété  n’ont  de  cet  efprit-là. 

Lorfque  l’ Hymne  n’eft  pas  fublime , 
elle  doit  être  onélueufe  & touchante  : elle 
doit  prendre  tour  à tour  le  caraétère  de 
Bofluet  dans  fes  élévations  d’une  ame  à 
Dieu,  ou  celui  de  Fénélon  & de  Fran- 
çois de  Sales  dans  leurs  œuvres  myfti- 
ques. 


Hyperbole.  Elle  ne  doit  être  fen- 
fîble  que  pour  celui  qui  écoute , & ja- 
mais pour  celui  qui  parle  ; & c’ell  dans 
ce  fens-là  que  Quintilien  a dit  qu’elle 
devoit  être  extra  fidem  , non  extra  rno- 
dum  : toutes  les  fois  que  l’exprclhon  dit 
plus  qu’on  ne  doit  penfer  naturellement, 
elle  eft  faufle  ; elle  eft:  jufte  toutes  les  fois 
qu’on  n’excède  pas  l’idée  qu’on  a ou  qu’on 
peut  avoir.  Ç’eft  dans  çette  vérité  relative 
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que  confiile  la  précifion  de  l’ Hyperbole 
tnême  ; car  il  n’y  3 point  d’exception  à 
cette  règle,  que  chacun  doit  parier  d’a- 
près fa  penfée  & peindre  les  chofes 
comme  il  les  voit.  Celui  qui  foupiroït 
de  voir  Louis  XIV  trop  à l’étroit  dans 
le  louvre,  & qui  difoit  pour  fa  raifon  , 

Une  fi  grande  majefté 
A trop  peu  de  toute  la  terre, 

le  penfoit-il  ? pouvoit-il  le  penfer  f C’eft 
la  pierre  de  touche  de  ^Hyperbole. 

C’elt  une  maxime  bien  vraie  en  fait  de 
goût , qu’o«  affaiblit  toujours  ce  qu’on 
exagère  : mais  exagérer  , • dans  ce  fens- 
là , veut  dire , aller  au  delà , non  de  la 
vérité  abfolue , mais  de  la  vérité  relative. 
Celui  qui  exprime  une  chofe  comme  il 
la  fent  n’exagère  point , il  rend  fidèle- 
ment fon  fentiment  ou  fa  penfée.  L’objet 
qu’il  peint , n’a  pas  tous  les  charmes  qu’il 
lui  attribue  ; le  malheur  dont  il  eft  acca- 
blé , n’eft  pas  auffi  grand  qu’il  fe  l’ima- 
gine ; le  danger  qui  menace  fon  ami , 
fa  maîtreffe,  ce  qu’il  a de  plus  cher, 
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n’ell  ni  aufïi  terrible , ni  aullî  preflant 
qu’il  le  croit  : mais  ce  n’elt  pas  d’après 
la  réalité  même,  c’efl  d’après  fon  imagi- 
nation qu’il  les  peint  ; & pour  en  juger 
d’après  lui  & comme  lui , on  fe  met  à fa 
place.  Ainfi,  dans  l’excès  de  la  paffion  , 
Y Hyperbole  la  plus  infenfée  eft  elle-même 
l’expreflion  de  la  nature  & de  la  vérité. 


I. 

Idylle.  Lorfque  Defpréaux  a peine 
YIdylle  comme  une  bergère  en  habit  de 
fête , il  l’a  parfaitement  définie  telle  que 
nous  la  concevons.  Une  fimplicité  élé- 
gante en  fait  le  caractère  ; & c’efl  par  cette 
élégance,  ennoblie,  qu’elle  fe  diflinguc 
de  l’Eglogue. 

Chaque  genre  de  Poéfie  a fon  hypo- 
thèfe  diflinde  ; & c’efl  ce  qui  en  fait  la 
différence.  Or  l’hypothèfe  de  l’Eglogue 
& celle  de  YIdylle  ne  font  pas  la  même. 

Dans  des  temps  & parmi  des  peuples 
où  l’exceffive  inégalité  des  conditions  & 
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des-  fortunes  n’avoit  pas  mis  encore  entre 
les  hommes  cette  différence  inhumaine, 
à laquelle  il  eft  impofiible  de  réfléchir 
fans  s’attrifter  ; dans  des  climats  fur-tout 
où  la  beauté  du  ciel , la  fertilité  de  la 
terre  faifoient  de  la  campagne  le  plus  dé- 
licieux féjour  ; où,  d’un  côté  , l’heureufe 
ignorance  des  befoins  du  luxe , 6c  de 
l’autre , la  facilite  à vivre  dans  l’aifance 
avec  peu  de  peine  6c  de  foin , rappro- 
choient  fi  fort  l’état  des  bergers  de  celui 
des  rois , que  l’un  touchoit  à l’autre  ; 
l’Eglogue  6c  V Idylle  n’avoient  pas  deux 
•hypothèfes  différentes , ôc  ne  dévoient 
pas  avoir  deux  noms. 

Eft  venu  le  temps  où  dans  la  Poéfie 
champêtre  il  a fallu , non  feulement  diflin- 
guer  l 'Idylle  del’Egloguc,  mais  l’une  6c 
l’autre  du  genre  villageois. 

Les  vices  ôc  les  ridicules  du  peuple  de 
la  ville,  tranfmis  au  peuple  des  cam- 
pagnes ; les  aftuces  de  l’intérêt , les  fot- 
tifes  de  l’amour-propre  6c  de  la  va- 
nité , les  intrigues  de  la  galanterie , les 
duperies  réciproques  ; 6c  dans  tout  cela* 

I iv 


Digitized  by  Google 


-136  E i i m i s s 

les  mœurs  paylânnes  combinées  avec 
les  mœurs  bourgeoifes , font  le  comi- 
que de  Dancourt  : rien  ne  reffemble 
moins’ à l’innocence  St  à la  fnnplicitc 
pallorale  ; & les  modèles  de  ce  comi- 
que, on  les  rencontre  à chaque  pas  dans 
les  environs  de  Paris. 

Mais  pour  trouver  le  fujet  d’une  Eglo- 
gue  , il  faut  aller  plus  loin  ; encore  font- 
ils  rares  par-tout  : & quant  aux  fujets 
de  l’ Idylle , il  n’en  ex i Ile  qu’en  idée. 
Celles  des  Idylles  de  Gefner  qui  ont 
quelque  vérité , font  de  fimples  Eglo- 
gues  : celles  qui  ont  le  plus  de  nobl'effe 
& d’élégance , n’ont  de  modèle  dans  an- 
cun  pays. 

Dans  les  Idylles  de  Mad.  Deshouliè- 
res,  la  fcène  eft  au  village  ; mais  la  femme 
fenfible  & tendre  qui  parle  aux  fleurs  , 
aux  ruifleaux,  aux  moutons  s n’eft  pas 
une  de  nos  bergères  : c’eft  la  maîrrefle 
du  château.  •• 

U Idylle  ne  peut  donc  être  prife  que 
dans  le  fyflême  fabuleux  ou  romanefque. 
.Ce  font  les  bergers  de  Tempé,  ou  des 
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bords  du  Lignon  , que  l’on  y met  en 
fcène  ; c’eft  le  langage  de  l’Aminte , ou 
du  Paflor  Fido,  que  parlent  ces  bergers; 
& dans  ce  fyftême , l’Idylle  a fon  mer- 
veilleux comme  l’Epopée  ; car  elle  eft 
d’un  temps  où  non  feulement  les  rois, 
mais  les  dieux  mêmes  , daignoient  vivre 
avec  les  bergers  : 

Habiurunt  dî  quoque  Jylvas  , 
Dardaniusque  Paris. 

C’eft  ainfi  que  l’Idylle , comme  nous 
l’entendons , fans  cefler  d’être  fimple  , 
doit  être  noble  & élégante. 

T elle , aimable  en  fon  air,  mais  humble  dans  fon  ftyle. 
Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  Idylle. 

Elle  11e  mêle  point  des  diamans  à fa  pa- 
rure , mais  elle  a un  chapeau  de  fleurs. 
Voyei^  Eglogue. 

En  peinture , Teniers  a fait  des  fccnes 
payfannes  ; Berghem,  des  Eglogues  ; le 
Pouiïin , des  Idylles  : & pour  exceller 
dans  ce  genre  , il  ne  manquoit  à celui-ci 
que  de  peindre  les  payfages  comme  les 
Breugles  & le  Lorrain. 
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Illusion.  Dans  les  arts  d’imitation 
la  vérité  n’eft  rien , la  vraifemblance  eft 
tout  ; & non  feulement  on  ne-  leur  de- 
mande pas  la  réalité , mais  on  ne  veut 
pas  même  que  la  feinte  en  foit  l’exaéte 
reflemblance. 

Dans  la  Tragédie , on  a très-bien  ob- 
fervé  que  Vlllujton  n’elt  pas  complette. 
i°.  Elle  ne  peut  pas  l’être  , a°.  elle  ne  doit 
pas  l’être.  Elle  ne  peut  pas  l’être , parce 
qu’il  eft  iinpolîiblc  de  faire  pleinement 
abftraâion  du  lieu  réel  de  la  repréfenta- 
tion  théâtrale  & de  fes  irrégularités.  On  a 
beau  avoir  l’imagination  préoccupée  , les 
yeux  avertifient  qu’on  eft  à Paris , tandis 
que  la  fcène  eft  à Rome  : & la  preuve 
qu’on  n’oublie  jamais  l’aâeur  dans  le  per- 
fonnage  qu’il  repréfente,  c’eft  que  dans 
l’inftant  même  où  l’on  eft  le  plus  ému , 
on  s’écrie  : Ah  ! que  cejl  bien  joué  ! 
On  fait  donc  que  ce  n’eft  qu’un  jeu  : on 
n’applaudiroit  point  Augufte,  c’eft  donc 
Brifard  qu’on  applaudit. 
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Mais  quand,  par  une  reflemblance  par- 
faite, il  feroit  poflible  de  faire  une  pleine 
Illufion , l’art  devroit  l’éviter , comme  la 
fculpture  l’évite  en  ne  colorant  pas  le 
marbre , de  peur  de  le  rendre  effrayant. 
Il  y a tel  fpeétacle  dont  l "‘Illufion  tem- 
pérée efl  agréable  , & dont  1 ’lllujion 
pleine  feroit  révoltante  ou  péniblement 
douloureufe.  Combien  de  perfonnes  fou- 
tiennent  le  meurtre  de  Camille  ou  de 
Zaïre , & les  convulfions  d’Inès  empoi- 
fonnée,  qui  n’auroient  pas  la  force  de 
foutenir  la  vue  d’une  querelle  fanglante, 
‘ ou  d’une  fimple  agonie  ? Il  eft  donc 
hors  de  doute  que  le  plaifir  du  fpeclaclc 
tragique  tient  à cette  réflexion  tacite  & 
eonfufe , qui  nous  avertit  que  ce  n’cft 
qu’une  feinte,  & qui  par-là  modère  l’irn- 
preflion  de  la  terreur  & de  la  pitié. 

Je  fais  bien  que  l’échafaud  eft  la  Tra- 
gédie de  la  populace,  8c  que  des  nations 
entières  fe  font  amufées  de  combats  de 
gladiateurs  ; mais  cet  exercice  de  la  fenfi- 
bilité  feroit  trop  violent  pour  des  âmes 
qu’une  fociété  douce  8c  voluptueufe 
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amollit,  & qui  demandent  des  plaiïîrs 
délicats  comme  leurs'  organes. 

Ce  ne  fera  que  lorfque  l’habitude  de 
ces  plaifirs  en  aura  émouffé  le  goût  & 
que  les  âmes  feront  blafées , qu’on  fera 
obligé  d’employer,  comme  des  liqueurs 
fortes , des  moyens  violens  de  réveiller 
en  elles  une  fenfibilité  prefque  éteinte  ; 
& c’efl  peut-être  ainfi  que , par  la  conti- 
nuité des  jouiflfances  8c  la  fatiété  qui  les 
fuit,  un  peuple  poli  fe  déprave  8c  re- 
tourne à la  barbarie.  • ■ - 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  y a deux  chofes 
à diftinguer  dans  l’imitation  tragique , la 
vérité  abfolue  de  l’exemple , 8c  la  reflem- 
blance  imparfaite  de  l’imitation.  Orof- 
•■înane , dans  la  fureur  de  fa  jaloufie  , tue 
Zaïre,  8c  l’inftant  d’après  fe  tue  lui-même 
de  défefpoir  : voilà  Vlllufion  qui  ne  doit 
pas  être  complette.  Un  amour  jaloux  8c 
furieux  peut  rendre  féroce  8c  barbare  un 
homme  naturellement  bon  , fenfible  , & 
généreux  : voilà  la  vérité , dont  rien  ne 
nous  détrompe,  8c  dont  l’impreîTîon  nous 
relie , lors  même  que  Vlllujion  a celfé.  _ 
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Dans  le  comique , rien  ne  répugne  à 
une  pleine  lllufiori  ; & l’imprefiion  du 
ridicule  n’a  pas  befoin  d’être  tempérée 
comme  celle  du  pathétique.  Mais  fi  dans 
le  comique  même  l 'IlLufion  étoit  com- 
plexe , le  fpedateur , croyant  voir  la  na- 
ture , onblieroit  l’art,  & ferait  privé,  par 
la  force  de  l 'lllujion , de  l’un  des  plaifirs 
du  fpedacle.  Ceci  ell  commun  à tous  les 
genres. 

Le  plaifir  d’être  ému  de  crainte  & de 
pitié  fur  les  malheurs  de  fes  femblables, 
le  plaifir  de  rire  aux  dépens  des  foiblefl'es 
& des  ridicules  d’autrui,  ne  font  pas  les 
feuls  que  nous  caufe  la  Scène  : celui  de 
voir  à quel  degré  de  force  & de  vérité 
peuvent  aller  le  génie  & l’art,  celui  d’ad- 
mlrer  dans  le  tableau  la  fupériorité  de  la 
peinture  fur  le  modèle , feroit  perdu , fi 
Vlllujïon  étoit  complexe  : & voilà  pour- 
quoi , dans  l’imitation  même  en  récit , 
les  acceffoires  qui  altèrent  Ja  vérité  , 
comme  la  mefure  des  vers  & le  mélange 
du  merveilleux,  rendent  Ÿlllufeon  plus 
douce  j car  nous  aurions  bien  moins  de 
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plaifir  à prendre  un  beau  poème  pour  une 
hiftoire,  qu’à  nous  fouvenir  confufément 
que  c’ell;  une  création  du  génie. 

Pour  mieux  m’entendre,  imaginez  une 
perfpeâive  fi  parfaitement  peinte , que 
de  loin  elle  vous  femble  être  réellement , 
ou  un  morceau  d’arcliiteélure , ou  un  pay- 
fage  éloigne  : tout  l’agrément  de  l’art  fera 
perdu  pour  vous  dans  ce  moment , & 
vous  n’en  jouirez  que  lorfqu’en  appro- 
chant, vous  vous  apercevrez  que  le  pin- 
ceau vous  en  impofe.  Il  en  eft  de  même 
de  toute  efpcce  d’imitation  : on  veut  jouir 
en  même  temps  8c  de  la  nature  & de  l’art  ; 
on  veut  donc  bien  s’apercevoir  que  l’art 
fe  mêle  avec  la  nature.  Dans  le  comique 
même , il  ne  faut  donc  pas  croire  que  la 
vérité  de  l’imitation  en  foit  le  mérite 
exciufif , & que  le  meilleur  peintre  de  la 
nature  foit  le  plus  fidèle  copifte  : car  fi 
l’imitation  étoit  une  parfaite  reffemblance, 
il  faudroit  l’altérer  exprès  en  quelque 
chofe,  afin  de  laiffer  à l’ame  • le  fenti- 
ment  confus  de  fon  erreur,  & le  plaifir 
fecret  de  voir  avec  quelle  adrefi'e  on  la 
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trompe.  Il  efl  pourtant  vrai  qu’on  a plus 
à craindre  de  s’éloigner  de  la  nature , que 
d’en  approcher  de  trop  près  ; mais  entre  la 
fervitude  & la  licence , il  y a une  liberté 
fagc,  & cette  liberté  confifle  à fe  permet- 
tre de  choifir  & d’embellir  en  imitant  : 
c’eil  ce  qu’a  fait  Molière  , aufîi  bien  que 
Racine.  Ni  le  Mifanthrope , ni  l’Avare, 
ni  ie  Tartuffe,  ne  font  de  ferviies  copies: 
dans  les  détails  comme  dans  l’enfemble  , 
dans  les  caraélères  comme  dans  l’intri- 
gue , ce  font  des  compofitions  plus  ache- 
vées qu’on  n’en  peut  voir  dans  la  nature: 
la  perfection  y décèle  l’art,  8c  l’on  per- 
droit  à ne  pas  l’y  voir  : pour  en  jouir,  il 
faut  qu’on  l’aperçoive. 

Mais  jufqu’à  quel  point  cette  imita- 
tion peut- elle  être  embellie ,"  fans  que 
l’altération  r.uife  à la  vraifemblance  8c  dé- 
truite Vlllujion  ? Cela  tient  beaucoup  à 
l’opinion,  a l’habitude,  à l’idée  que  l’on 
a des  pofïibles  ; 8c  la  règle  doit  varier 
félon  les  lieux  8c  les  temps.  La  vérité 
même  n’ell  pas  toujours  vraifemblable  ;• 
& à moins  qu’elle  ne  foit  très-connue , 
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elle  n’eft  point  admife  fi  la  vraifemblance 
n’y  elt  pas.  Dans  les  chofes  communes, 
il  eft  aifé  de  conferver  la  vraifemblance; 
mais  dans  l’extraordinaire  & lé  merveil- 
leux , c’efi  une  des  plus  grandes  difficul- 
tés de  l’art.  Voye^  Vraisemblance. 

Quelle  eft  cependant  cette  demi-///w- 
fion  , cette  erreur  continue  & fans  celle 
mêlée  d’une  réflexion  qui  la  dément, 
cette  façon  d’être  trompé  & de  ne  l’être 
pas  f C’eft  quelque  chofe  de  fi  étrange 
en  apparence  & de  fi  fubtil  en  effet , qu’on 
eft  tenté  de  le  prendre  pour  un  être  de 
raifon  ; & pourtant  rien  de  plus  réel. 
Chacun  de  nous  n’a  qu’à  fe  fouvenir  qu’il 
lui  eft  arrivé  bien  fouvent  de  dire  , en 
même  temps  qu’il  pleuroit  ou  qu’il  fré- 
miffoit  à Mérope  : Ah  ! que  cela  eft 
beau  ! Ce  n’étoit  pas  la  vérité  qui  étoit 
bellç  ; car  il  n’eft  pas  beau  qu’une  femme 
aille  tuer  un  jeune  homme , ni  qu’une 
mère  reconnoifie  fon  fils  au  moment  de 
le  poignarder.  C’étoit  donc  bien  de  l’imi- 
tation que  l’on  parloit  ; & pour  cela  , il- 
falloir  fe  dire  à foi- même  , C eft  un  rnen- 

fonge  ; 
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fonge  ; & tout  en  Je  difant , on  pleuroit 
•&  on  frémilïoit. 

Pour  expliquer  ce  phénomène,  on  a 
dit  que  i'iUufion  & la  réflexion  n’étoient 
pas  fnntiitanées , mais  alternatives  dans: 
l’ame  : fubtilité  gratuite  ; car  fans  ces 
•ofcillations  continuelles  & rapides  de  l’er- 
reur à la  vérité , leur  mélange  aâuel  s’ex- 
plique , & l’on  va.  voir  qu’il  ert  dans  la 
nature, 

L’ame  eft  fufceptible  à la  fois  de  diver- 
fes  impretfions:  par  exemple,  lorfqu’on 
entend  une  belle  mufique , & qu’en  regar- 
dant une  jolie  femme,  on  boit  d’un  vin 
délicieux  , ces  trois  plaifirs  font  diftinc- 
temeiit  & fimultanément  goûtés.  Ils  fe 
nuifent  pourtant  l’un  à l’autre  ; & moins 
les  impreiïions  fimultanées  font  analo- 
gues, moins  le  fentiment  en  eft  vif  : en 
forte  que  fi  elles  font  contraires , le  par- 
tage de  la  fenfibilité  entre  elles  eft  quel- 
quefois fi  inégal , que  l’une  effleure  à peine 
l’ame,  tandis  que  l’autre  s’en  faifit  & la 
pénètre  profondément. 

En  vous  promenant  à la  campagne. 

Tome  IF.  K 
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qu’un  objet  vous  frappe  & vous  plonge 
dans  la  méditation , tous  les  autres  objets 
que  vous  apercevrez  paderont  fuccedive- 
ment  devant  vos  yeux  fans  vous  dillraire. 
Vous  les  aurez  vus  cependant,  & chacun 
d’eux  aura  laide  fa  trace  dans  votre  fou- 
venir.  Que  fera-t-il  donc  arrivé  ? qu’à 
chaque  indant  l’ame  aura  eu  deux  pen- 
fées,  l’une  fixe  & profonde,  l’autre  lé- 
gère & fugitive.  Au  contraire , je  vous 
fuppofe  plus  légèrement  occupé  : l’idée 
qui  vous  fuit  ne  laiffe  pas  d’être  continue 
& toujours  préfente  ; mais  l’impredîon 
accidentelle  de  nouveaux  objets  cd  d’au- 
tant plus  vive  à fon  tour , que  la  pre- 
mière efi  moins  profonde. 

* C’ed  ainfi  qu’au  fpedacle  deux  pen- 
fées  font  préfentes  à l’arne.  L’une  ed , 
que  vous  êtes  venu  voir  repréfenter  une 
fable,  que  le  lieu  réel  de  l’adion  ed  une 
falle  de  fpedacle , que  tous  ceux  qui  vous 
environnent  viennent  s’amufer  comme 
vous , que  les  perfonnages  que  vous 
voyez  font  des  comédiens,  que  les  co- 
lonnes du  palais  qu’on  vous  repréfente 
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font  des  codifies  peintes , que  ces  fcènes 
touchantes  ou  terribles  que  vous  applau- 
difiez,  font  un  Poème  compofé  à plaifirc 
tout  cela  eft  la  vérité.  L’autre  penfée  eft: 
Flllujïon  : favoir , que  ce  palais  eft  celui 
de  Mérope,  que  la  femme  que  vous  voyez 
fi  affligée  eft  Mérope  elle  - même  , que 
les  paroles  que  vous  entendez  font  I’ex- 
preffion  de  fa  douleur.  Or  , de  ces 
deux  penfées , il  faut  que  la  dernière  foit 
la  dominante  ; & par  conféquent  le 
foin  commun  du  poète , de  l’aâeur , du 
décorateur  , doit  être  de  fortifier  l’im- 
preftion  des  vraifemblances  & d’aflbiblir 
celle  des  réalités.  Pour  cela  , le  moyen  le 
plus  sûr , comme  le  plus  facile , feroit 
de  copier  fidèlement  & ferviiement  la 
nature  ; 8c  c’eft  là  tout  ce  qu’on  a fu 
faire  quand  le  goût  n’étoit  pas  formé. 
Mais  je  l’ai  dit  fouvent , je  le  répète  en- 
core : la  nature  a mille  détails  qui  leroieqt 
vrais , qui  rendroient  même  l’imitation 
plus  vraifemblable,  8c  qu’il  faut  pourtant 
éloigner , parce  qu’ils  manquent  d’agré- 
ment, ou  d’intérêt,  ou  de  décence,  & 
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que  nous  cherchons  au  théâtre  & dans 
l’imitation  poétique  en  général  une  nature 
exquife , curieufe,  & intérefiante. 

Le  fecret  du  génie  n’eft  donc  pas  d’affer- 
vir,  mais  d’animer  fon  imitation  : car  plus 
• VÏUufion  eft  vive  & forte , plus  elle  agit 
fur  i’ame,  & par  conféquent  moins  elle 
laide  de  liberté  à la  réflexion  & de  prife 
à la  vérité.  Quelle  impreffion  peuvent 
faire  de  légères  invraifemblances  fur  des 
efprits  émus , troublés  d’étonnement  & 
de  terreur  ? N’avons  - nous  pas  vu  de 
nos  jours  Phèdre  expirante  au  milieu 
d’une  foule  de  petits-maîtres  ? N’avons- 
nous  pas  vu  Mérope  , le  poignard  à la 
main , fendre  la  prefie  de  nos  jeunes  fei- 
neurs , pour  percer  le  cœur  de  fon  fils  ? 
& Mérope  nous  faifoit  frémir , & Phèdre 
nous  arrachoit  des  larmes. 

• C’efl  fur  ces  exemples  que  fe  fondent 
ceux  qui  fe  moquent  des  bienféances  & 
des  vraifemblances  théâtrales  : mais  fi , 
dans  ces  momens  de  trouble  & de  terreur , 
Pâme , trop  occupée  du  grand  intérêt  de  la 
Scène,  ne  fait  aucune  attention  à fes 
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irrégularités  , il  y a des  momens  plus 
tranquilles , où  le  bon  feus  en  ell  bleflc  : 
la  réflexion  reprend  alors  tout  fon  em- 
pire , la  vérité  détruit  l ’lllufion  : or  YIllu- 
Jlon , une  fois  détruite , ne  fe  reproduit 
pas  l’inftant  d’après  avec  la  même  force  ; 
& il  n’y  a nulle  comparaifon  entre  un 
fpectacle  où  elle  ell  foute  nue , & un  fpcc- 
tacle  où  à chaque  inftant  on  et!  trompé 
& détrompé. 

Ulllufioti , comme  je  l’ai  dit,  n’a  pas 
befoin  d’être  complette.  On  ne  doit  donc 
pas  s’inquiéter  des  invraifemblances  for- 
cées, & l’on  peut  fe  permettre  celles  qui 
contribuent  à donner  au  fpeâacle  plus 
d’intérêt  ou  d’agrément. 

Mais  quoi  qu’on  falfe  pour  en  impo- 
fer , il  ell  rare  que  Vlllufion  foit  trop 
forte  : on  fait  donc  bien  d’être  févère  fur 
ce  qui  intérefle  la  vraifemblance , & 
de  11’accorder  à l’art  que  les  licences 
heureufes  d’où  réfulte  quelque  beauté. 

Il  faut  fe  figurer  qu’il  y a fans  ceffe,  dans 
l’imitatiom  théâtrale , un  combat  entre  la 
vérité  & le  menfonge  : des  deux  impref- 
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fions,  affoiblir  celle  qui  doit  céder,  fortifier 
celle  que  l’on  veut  qui  domine  ; voilà  le 
point  où  fç  réunifient  toutes  les  règles  de 
l’art  par  rapport  à la  vrailèmblance , dont 
Ylllufion  efl  l’effet. 

Quant  aux  moyens  qu’on  doit  exclure, 
il  en  eft  qui  rendent  l’imitation  trop 
effrayante  & horriblement  vraie,  comme 
lorfque  fous  l’habit  de  fadeur  qui  doit 
paroître  fe  tuer , on  cache  une  vefiie 
pleine  de  fang , & que  le  fang  inonde  le 
théâtre  ; il  en  eft  qui  rendent  groffièrement 
& baflement  une  nature  dégoûtante  , 
comme  lorfqu’on  produit  fur  la  Scène 
l’ivrognerie  & la  débauche  ; il  en  efl  qui 
font  pris  dans  un  naturel  infipide  & tri- 
vial , dont  l’unique  mérite  eft  une  plate 
vérité , comme  lorfqu’on  repréfente  ce 
qui  fe  palfe  communément  parmi  le  peu- 
ple. Tout  cela  doit  être  interdit  à l’imi- 
tation poétique , dont  le  but  eft  de  plaire  , 
non  pas  feulement  à la  multitude , mais 
aux  efprits  les  plus  cultivés  & aux  âmes 
les  plus  fenfibles  : fuccès  qu’elle  ne  peut 
avoir  qu’autant  qu’elle  eft  décente , ingé- 
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nieiife,  exquife,  digne , en  un  mot , qu’une 
raifon  perfectionnée  & un  fentiment  dé- 
licat en  chériflent  l ’lllujion. 

Image.  D’après  Longin , on  a com- 
pris fous  le  nom  d’image  tout  ce  qu’en 
Poéfie  on  appelle  Defcriptions  & Ta- 
bleaux. Mais  en.  parlant  du  coloris  du 
flyle , on  attache  à ce  mot  une  idée  beau- 
coup plus  précife  ; & par  Image , on 
entend  cette  efpèce  de  métaphore,  qui, 
pour  donner  de  la  couleur  à la  penfée, 
& rendre  un  objet  fenfible  s’il  ne  l’eft 
pas , ou  plus  fenfible  s’il  ne  l’eft  pas  aflez, 
le  peint  fous  des  traits  qui  ne  font  pas  les 
fiens , mais  ceux  d’un  objet  analogue. 

La  mort  de  Laocoon,  dans  l’Enéide, 
eft  un  tableau  ; la  peinture  des  ferpens 
qui  viennent  l’étouffer , eft  une  defcrip- 
tion  ; Laocoon  ardens  eft  une  Image. 

Il  eft  bien  vrai  que  toute  defcription 
n’eft  pas  une  peinture  : l’anatomifte , le 
mécanicien  décrivent  & ne  peignent  pas; 
& c’eft  en  faifant  cette  diftinétion . que 
Boileau  a dit  très-injuftement  : Virgile 
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peint , £>  /e  TaJJ'e  décrit.  Mais  nous  parlons 
ici  des  descriptions  animées  par  la  Poéfie 
ou  par  l’Eloquence.  Or , dans  ce  Sens , la 
defcription  différé  du  tableau  , en  ce  que 
le  tableau  n’a  qu’un  moment  & qu’on  lieu 
fixe.  Ainfi , la  defcription  peut  être  une 
fuite  de  tableaux , le  tableau  peut  être  un 
eompofé  d'images  , l’ Image  elle  - même 
peut  former  un  tableau.  Mais  l’ Image  eft 
le  voile  matériel  d’une  idée  ; au  lieu  qife 
la  defcription  & le  tableau  ne  font  le  plus 
fouvent  que  le  miroir  de  l’objet  même. 

Toute  Image  eft  une  métaphore;  mais 
toute  métaphore  n’eff  pas  une  Image.  II 
y a des  tranflations  de  mots  qui  ne  pré- 
sentent leur  nouvel  objet  que  tel  qu’il  eft 
en  lui-même,  comme,  par  exemple,  la 
clef  d’une  voûte , te  pied  d’une  mon- 
tagne; au  lieu  que  l’expreffion  qui  fait 
Image  peint  avec  les  couleurs  de  fon  pre- 
mier objet  la  nouvelle  idée  à laquelle  on 
l’attache  , comme  dans  cette  Sentence 
d’Iphicrate  : Une  armée  de  cerfs  conduite 
par  un  lion , ejl  plus  à craindre  qu'une 
armée  de  lions  conduite  par  un  cerf  ; 8c 
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dans  cette  réponfe  d’Agéfiias  , à qui  l’on 
demandoit  pourquoi  Lacédémone  n’a- 
voit  point  de  murailles  : V oilà  ( en  mon- 
trant fes  foldats)  les  murailles  de  Lacé- 
démone. 

U Image  fuppofe  une  reflemblance , 
renferme  une  comparaifon  ; 8c  de  la  juf- 
tefle  de  la  comparaifon  dépend  la  clarté, 
la  tranfparence  de  l'Image.  Mais  la  com- 
paraifon eft  fous-entendue , indiquée , ou 
développée  : on  dit  d’un  homme  en  co- 
lère, Il  rugit  ; on  dit  de  même,  C'ejl  un 
lion  ; on  dit  encore,  Tel  qu'un  lion  altéré 
de  fang , &c.  Il  rugit  fuppofe  la  compa- 
raifon ; cejl  un  lion  , l’indique  ; tel  qu'un 
lion , la  développe. 

On  demandera  peut-être  : Quelle  ref- 
femblance  peut-il  y avoir  entre  une  idée 
métaphyfique  ou  un  fentiment  moral , & 
un  objet  matériel  ? 

i°.  Une  reflemblance  d’effet  dans  leur 
manière  d’agir  fur  l’ame.  Si , par  exem- 
ple , le  génie  d’un  homme  ou  fon  élo- 
quence débrouille  dans  mon  entende- 
ment le  chaos  de  mes  penfées,  en  diffipe 
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i’obfcurité  , les  rend  diftinétes  & fenfibles 
à mon  imagination , m’en  fait  apercevoir 
& faifir  les  rapports , je  me  rappelle  l’effet 
que  le  foleil , en  fe  levant , produit  fur 
le  tableau  de  la  nature  ; je  trouve  qu’ils 
font  éclore , l’un  à mes  yeux  , l’autre  à 
mon  efprit,  une  foule  d’objets  nouveaux; 
& je  dis  de  ce  génie  créateur  & fécond , 
qu’il  eft  lumineux,  comme  je  le  dis  du 
foleil.  Lorfque  je  goûte  de  l’abfynthe, 
la  fenfation  d’amertume  que  mon  artie 
en  reçoit,  lui  déplaît,  & lui  donne,  pour 
la  même  boiffon,  une  répugnance  pres- 
que invincible  : s’il  arrive  donc  que  le 
regret  d’un  bien  que  j’ai  perdu  me  caufe 
une  fenfation  affligeante  & pénible , 8c 
line  forte  répugnance  pour  ce  qui  peut 
me  rappeler  le  fouvenir  de  mon  malheur, 
je  dis  de  ce  regret , qu’il  eft  amer  ; & 
l’analogie  de  l’expreffion  avec  le  fenti- 
ment  eft  fondée  fur  la  refl’emblance  des 
affections  de  l’ame.  L’effet  naturel  des 
paiïions  eft  en  nous  bien  fouvent  le  même 
que  celui  des  impreffions  des  objets  du 
dehors  : l’amour,  la  colère,  le  défir  vio- 
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lent  fait  fur  le  fang  l’effet  d’une  chaleur 
ardente  ; la  frayeur , celui  d’un  grand 
froid.  De  là  toutes  ces  métaphores  de 
brûler  de  colère , d'impatience  , & d'a- 
mour ; d'être  glacé  d'effroi,  de  fri ff on- 
ner  de  crainte  : voilà  ce  que  j’entends 
par  la  relfemblance  d’effet.  C’eft  fous  ce 
rapport,  que  me  femble  aulîi  jufte  qu’in- 
génieufe  la  réponfe  de  Marius  , à qui 
l’on  reprochoit  d’avoir , dans  la  guerre 
des  Cimbres , donné  le  droit  de  bour- 
geoifie  à Rome , à mille  étrangers  qui 
s’étoîent  dillingués.  «Les  lois,  lui  difoit- 
on,  défendent  pareille  chofe».  Il  répon- 
dit que  le  bruit  des  armes  l’avoit  empê- 
ché d’entendre  ce  que  difoient  les  lois. 

2°.  Une  reffemblance  de  mouvement. 
On  vient  de  voir  que  la  première  ana- 
logie des  Images  porte  fur  le  caradère 
des  fenfations.  Celle-ci  porte  fur  leur 
durée , & leur  fucceffion  plus  lente  ou 
plus  rapide.  Si  nous  obfcrvons  d’abord 
une  analogie  naturelle  entre  la  progref- 
lion  de  lieu  & la  progrefïîon  de  temps , 
entre  l’étendue  fucceffiye  & l’étendue  per- 
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manente , l’une  peut  donc  être  l'Image 
de  l’autre,  & le  lieu  nous  peindra  le 
temps.  Un  lourd  & muet  de  naiflance, 
pour  exprimer  le  pâlie  , montroit  l’ef- 
pace  qui  étoit  derrière  lui  ; & l’efpace 
qui  étoit  devant , pour  exprimer  l’ave- 
nir. Nous  les  défignons  à peu  près  de 
même  : Les  temps  reculés.  J'avance  en 
âge.  Les  années  s'écoulent.  Quoi  de  plus 
clair  8c  de  plus  julte  que  cette  Image 
dont  fe  fert  Montagne , pour  dire  qu’il 
s’occupe  agréablement  du  pâlie  fans  s’in- 
quiéter de  l’avenir  ? Les  ans  peuvent 
m' entraîner , mais  à reculons.  Cette  ana- 
logie ell  dans  la  nature , parce  que  les 
objets  fe  fucccdent  pour  moi  dans  l’efpace 
comme  dans  la  duree,  8c  que  ma  penfée 
opère  de  même  pour  les  concevoir  dans 
leur  ordre,  foit  qu’ils  exillent  enfemble 
en  divers  lieux , ou  foit  que  dans  un 
même  lieu  ils  exillent  en  divers  temps. 

Il  y a de  plus  une  correfpondance  na- 
turelle entre  la  vîtefle  ou  la  lenteur 
des  mouvemens  du  corps , 8c  la  vîtelïe 
ou  la  lenteur  des  mouvemens  de  l’ame  ; 
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& en  cela , le  phyfique  & le  moral , 
i’intelleduel  & le  fenfible  ont  une  parfaite 
analogie  entre  eux , & par  conféquent 
un  rapport  naturellement  établi  entre  les 
idées  & les  Images.  Voyez  Analogie. 

Mais  fouvent  la  facilité  d’apercevoir 
une  idée  fous  une  Image , eft  un  effet 
de  l’habitude , & fuppofe  une  conven- 
tion. De  là  vient  que  toutes  les  Images 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  tranfplan- 
tées  d’une  langue  dans  une  autre  langue  ; 
6c  lorfqu’on  dit  qu’une  Image  ne  fauroit 
fe  traduire  , ce  n’eft  pas  tant  la  difette  des 
mots  qui  s’y  oppofe , que  le  défaut  d’exer- 
cice dans  la  liaifon  de  deux  idées.  Toute 
Image  tirée  des  coutumes  étrangères, 
n’eft  reçue  parmi  nous  que  par  adoption  j 
& fi  les  efprits  n’y  font  pas  habitués , le 
rapport  en  fera  difficile  à faifir.  Hofpita - 
lier  exprime  une  idée  claire  en  françois 
comme  en  latin , dans  fon  acception  pri- 
mitive : on  dit,  Les  dieux  hofpitaliers , 
JJn  peuple  hofpitalier  ; mais  cette  idée 
ne  nous  eft  pas  affez  familière  pour  fe 
préfenter  d’abord,  à propos  d’un  arbre 
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qui  donne  afile  aux  voyageurs  : ainfl , 
Yumbram  hofpitalem  d’Horace,  traduit  à 
la  lettre  par  un  ombrage  hofpitalier , ne 
feroit  pas  entendu  Tans  le  fecours  de  la 
réflexion. 

Il  arrive  aufli  que,  dans  une  langue, 
l’opinion  attache  du  ridicule  ou  de  la 
baffefie  à des  Images  , qui , dans  une 
autre  langue  , n’ont  rien  que  de  noble  8c 
de  décent.  La  métaphore  de  ces  deux 
beaux  vers  de  Corneille , 

Sur  les  noires  couleurs  d’un  fi  trille  tableau 
11  faut  palier  l’éponge , ou  tirer  le  rideau. 

n’auroit  pas  été-  foutenable  chez  les  ro- 
mains , où  Y éponge  étoit  un  mot  fale. 

Que  les  araignées  faffent  déformais 
leur  toile  fur  nos  lances  & fur  nos  bou- 
cliers y difoient  les  grecs  dans  un  chœur 
de  Tragédie.  Cette  Image  ne  feroit  plus 
foufferte  dans  la  Poéfie  héroïque. 

Les  anciens  fe  donnoient  une  licence 
que  notre  langue  n’admet  pas  : dès  qu’un 
même  objet  faifoit  fur  les  fens  deux  im- 
preflions  finuiltanées,  ils  attribuoient  in- 
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diftindement  l’une  à l’autre.  Par  exemple , 
ils  difoient  à leur  choix , un  ombrage  frais , 
ou  une  fraîcheur  fombre  , frigus  opacum  : 
iis  difoient  trepidus  horror , une  trem- 
blante horreur.  Ils  difoient  d’une  forêt, 
qu’elle  étoit  obfcurcie  d'une  noire  frayeur , 
au  lieu  de  dire  qu’elle  étoit  effrayante 
par  fon  obfcurité  profonde  , caligantem 
nigrâ  formidïne  lucum  ; c’étoit  prendre 
la  caufe  pour  l’effet.  Nous  fournies  plus 
difficiles  j 8c  ce  qui  pour  eux  étoit  une 
élégance , feroit  pour  nous  un  contre- 
fens. 

Nous  n’avons  pas  laifle  d’imiter  quel- 
quefois cette  hardieffe.  Racine  a dit , 

De  fes  jeunes  erreurs  déformais  revenu. 

Les  anciens  attribuoient  aufiî  l’aélion 
même  à ce  qui  n’en  étoit  que  le  fujet 
paffif.  Ils  difoient , Le  trait  fuit  de  la 
main  , telum  manu  fugit  ; & nous  difons 
comme  eux , Le  coup  part , la  parole 
m'échappe , le  trait  lui  échappe  de  la 
main. 

Telle  Image  eil  claire , comme  expref- 
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fion  fimple,  qui  s’obfcurcit  dès  qu’on 
veut  l’étendre.  S'enivrer  de  louange , elt 
une  façon  de  parler  familière  : s'enivrer 
eft  pris  là  pour  un  terme  primitif  : celui 
qui  l’entend  ne  foupçonne  pas  qu’on  lui 
préfente  la  louange  comme  une  liqueur 
ou  comme  un  parfum.  Mais  fi  vous  fui- 
vez  l 'Image,  8c  que  vous  difiez , Un  roi 
s'enivre  des  louanges  que  lui  verfent  les 
flatteurs  , ou  que  les  flatteurs  lui  font 
refpirer , vous  éprouverez  que  celui  qui 
a reçu  s'enivrer  de  louange  fans  diffi- 
culté, fera  étonné  d’entendre,  verfler  la 
louange  , refpirer  la  louange , 8c  qu’il 
aura  befoin  de  réflexion  pour  fentir  que 
l’un  eft  la  fuite  de  l’autre.  La  difficulté  ou 
la  lenteur  de  la  conception  vient  alors  de 
ce  que  le  terme  moyen  eft  fous- entendu  : 
verfer  8c  s'enivrer,  annonce  une  liqueur; 
dans  refpirer  8c  s'enivrer , c’eft  une  va- 
peur qu’on  fuppofe.  Que  la  liqueur  ou 
la  vapeur  foit  expreffément  énoncée , 
l’analogie  des  termes  devient  claire  8c 
frappante  par  le  lien  qui  les  unit.  Un  roi 
s'enivre  du  poifon  de  la  louange  que  lui 
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’v-erfent  les  flatteurs  ; un  roi  s’enivre  du 
parfum  de  la  louange  que  les  flatteurs 
lui  font  refpirer  : tout  cela  n’eft-il  pas 
naturel  & fenfible  ? 

Le  ne&at  que  l’on  fert  au  maître  du  tonnerre , 

Et  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terre, 
C’ell  la  louange  , Iris.. 

La  Fontaine. 

Demofîhène  a employé  le  terme  moyen  , 
lorfqu’il  a dit  d’Efchine , Il  vomit  contre 
moi  la  vieille  lie  de  fes  noirceurs  ; mais 
il  s’en  eft  difpenfé  , en  difant  de  Philippe: 
Il  boit  fans  peine  les  affronts.  Aujour- 
d’hui , boire  les  affronts , 8c  vomir  des  inju- 
res , font  des  Images  reçues  dans  les  lan- 
gues modernes,  & familières  dans  la  nôtre. 

Les  langues , à les  analyfer  avec  foin  , 
ne  font  prefque  toutes  qu’un  recueil 
d’images , que  l’habitude  a mifes  au  rang 
des  dénominations  primitives,  8c  que 
l’on  emploie  fans  s’en  aperçevoir.  Quem 
( ufurn  ) necejjttas  genuit , inopiâ  coacla 
& angufliis  ; pojl  autem  deleSatio  jucun- 
ditafque  celebravit.  (Cicer.  ) Il  y en  a 
de  fi  hardies , que  les  poètes  n’oferoiem 
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les  rifquer , fi  elles  n’étoient  pas  reçues. 
Les  philofophes  en  ufent  eux  - mêmes 
comme  de  termes  abflraits  : perception , 
réflexion  , attention , induction , tout  cela 
eft  pris  de  la  matière.  On  dit  fufpendre , 
précipiter  fon  jugement , balancer  les  opi~ 
nions , les  recueillir , &c.  On  dit  que 
Vante  s'élève , que  les  idées  s'étendent , 
que  le  génie  étincelle , que  Dieu  vole  fur 
les  ailes  des  vents , qu’il  habite  en  lui~ 
meme , que  fon  Jouffle  anime  la  matière  , 
que  fa  voix  commande  au  néant.  Tout 
cela  eft  familier,  non  feulement  à la  Phi- 
lofophie  la  plus  exaâe , mais  à la  Théolo- 
gie la  plus  auftère.  Ainfi , à l’exception 
de  quelques  termes  abftraits , le  plus 
fouvent  confus  & vagues , tous  les  lignes 
de  nos  idées  font  empruntés  des  objets 
fenfibles.  Il  n’y  a donc  , pour  l’emploi 
des  Images  ufitées , d’autres  ménagemens 
à garder  que  les  convenances  du  ftyle. 

Il  eft  des  Images  qu’il  faut  laiiïer  au 
peuple  ; il  en  eft  qu’il  faut  réferver  au 
langage  héroïque  ; il  en  eft  de  commu- 
nes à tous  les  ftyles  8c  à tous  les  tons. 
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Mais  c’eft  au  goût  formé  par  l’ufage  à dif- 
Hnguer  ces  nuances. 

Quant  au  choix  des  Images  rarement 
employées , ou  nouvellement  introduites 
dans  une  langue , il  faut  y apporter  beau- 
coup plus  de  circonfpedion  & de  févé-t 
rite.  Que  les  Images  reçues  ne  foient 
point  exades  ; que  l’on  dife  de  l’efprit , 
qu’i/  efl  folide  ; de  la  penfée  , qu’<?//<;  ejl 
hardie  ; de  l’attention , qu’elle  efl  pro- 
fonde ; celui  qui  emploie  ces  Images  n’en 
garantit  pas  la  jufteffe  : & fi  on  lui  de- 
mande pourquoi  il  attribue  la  folidité  à 
ce  qu’il  appelle  un  fouffle  ( Jpiritus ),  la 
liardieffe  à i’adron  de  pefer  ( penfare  ) , 
la  profondeur  à la  diredion  du  mouve- 
ment ( tendere  ad ) , car  tel  efl:  le  fens 
primitif  d’efprit , de  penfée , & d’atten- 
tion ; il  n’a  qu’un  mot  à répondre  : Cela 
ejl  reçu  ; je  parle  ma  langue . 

Mais  s’il  emploie  de  nouvelles  Images  , 
on  a droit  d’exiger  de  lui  qu’elles  foient 
juftes,  claires,  fenfibles  , 8c  d’accord  avec 
elles -mêmes.  C’eft  à quoi  les  écrivains, 
même  les  plus  attentifs,  ont  manqué  plus 
d’une  fois.  L ij 
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Je  viens  de  lire  dans  Brumoi , que  \i 
• Comédie  grecque  , dans  Ton  troifième 
âge  , ceJJ'a  d'être  une  Mégère  , & de- 
vint ....  quoi  ? un  miroir , Quelle  ana- 
logie y a-t-il  entre  un  miroir  & une 
Mégcre  ? » 

Il  y a des  Images  qui , fans  être  pré- 
cifément  fauffes , n’ont  pas  cette  vérité 
fenfible  qui  doit  nous  faifir  au  premier 
coup-d’ceil.  Vous  repréfentez  - vous  un 
jour  vafte  par  le  filence,  dies per  felentium 
vaflus  ? Il  eft  vrai  que , le  jour  des  funé- 
railles de  Gcrmanicus  , Rome  dut  être 
changée  en  une  vafte  folitude  , par  le 
lilence  qui  régnoit  dans*  fes  murs;  mais 
après  avoir  développé  la  penfée  de  Tacite, 
on  ne  faifit  point  encore  fon  Image. 

La  Fontaine  femble  l’avoir  prife  de 
.Tacite. 


Craignez  le  fond  des  bois  & leur  vafte  filence. 

Mais  ici  l’Image  eft  claire  & jufte  : 
on  fe  tranfporte  au  milieu  d’une  folitude 
immenfe , où  le  filence  règne  au  loin  ; 
& Jilence  vajle  , qui  paroît  hardi  , eft 
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"beaucoup  plus  fenfible  que  filence  pro- 
fond, qui  elt  devenu  fi  familier. 

Tacite  lui-même  a dit  ailleurs,  filen~ 
tium  vajlum  ; & Lucain  après  lui  : 

Cet  far  , follicito  per  va/la  fiLntia  grcjfu  , 

Vix  fimulis  audenda  parât. 

Traduifez  , Tibi  rident  œquora  ponti 
de  Lucrèce  : la  mer  prend  une  face  riante  t 
elt  une  façon  de  parler  très  - claire  eu 
elle -même,  & qui  cependant  ne  peint 
rien.  La  mer  elt  paifible  , mais  elle  ne 
rit  point  ; 6c  dans  aucune  langue  rident 
ne  peut  fe  .traduire  , à moins  qu’on  ne 
change  limage.  Il  n’en  elt  pas  de  même 
de  la  fuivante  : 

Tibi  Dcdala  tellus 

Submittit  flores. 

Diftinguons  cependant  une  Image  con- 
fit fe  d’une  Image  vague.  Celle-ci  peut 
être  claire  , quoiqu’indefinie  : détendue  , 
l’ élévation  , la  profondeur  , font  des  ter- 
mes vagues  , mais  clairs  : il  faut  même 
bien  fe  garder  de  déterminer  certaines 
expreffions  dont  la  vague  fait  toute  la 

L iij 
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force.  Omnia  pontus  erat , tout  n' était 
qu'un  Océan  , dit  Ovide  en  parlant  du 
déluge  : tout  étoit  Dieu  , excepté  Dieu 
meme , dit  Boffuet  en  parlant  des  fiècles 
d’idolâtrie  ; je  ne  vois  le  tout  de  rien , dit 
Montaigne  ; & Lucrèce  , pour  exprimer 
la  grandeur  du  fyftême  d’Epicure  : 

Extra 

ProceJJlt  longe  Jlammaniia  mania  munii  , 

aitque  omne  immenfum  peragravit  mente  animoque, . 

Du  monde  il  a franchi  la  barrière  enflammée , 

Et  fon  ame  a d’un  vol  parcouru  l'infini. 

N’oublions  pas  cet  effrayant  tableau 
que  fait  le  P.  La  Rue  du  pêcheur  après 
fa  mort  : Environné  de  l'éternité  , 6* 
ré  ayant  que  fon  péché  entre  fon  Dieu  & 
lui.  N’oublions  pas  non  plus  cette  réponfe 
d’un  moine  de  la  Trape  , à qui  l’on  de- 
mandoit  ce  qu’il  avoit  fait  là  depuis  qua- 
rante ans  qu’il  y étoit.  Cogitavi  dies  an- 
tiquos  , & antios  œternos  in  mente  habui . 
C’eft  le  vague  & l’immenfité  de  ces 
Images  qui  en  fait  la  force  & la  fu- 
blimité. 

Pour  s’afliirer  de  la  jufteffe  & de  la 
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clarté  d’une  Image  en  elle-même  , il  faut 
fe  demander  en  écrivant  , Que  fais -je 
de  mon  idée  f une  colonne  ? un  fleuve  f 
une  plante  ? L’Image  ne  doit  rien  pré- 
fenter  qui  ne  convienne  à la  plante , à 
la  colonne  , au  fleuve  , &c.  La  règle  ell 
Ample , fuie  , & facile  ; rien  n’efl:  plus 
commun  cependant  que  de  la  voir  né- 
gliger, & fur- tout  par  les  commençai» 
qui  n’ont  pas  fait  de  leur  langue  une 
étude  philofophique. 

L’analogie  de  l 'Image  avec  l’idée  exige 
encore  plus  d’attention  que  la  julleffe 
de  l’Image  en  elle  - même  , comme 
étant  plus  difficile  à faifir.  J’ai  dit  que 
toute  Image  fuppofe  une  reffemblance , 
ainfi  que  toute  comparaifon  ; mais  la 
comparaifon  développe  les  rapports , 
l’Image  ne  fait  que  les  indiquer  : il  faut 
donc  que  l’Image  foit  au  moins  aulTi 
jufte  que  la  comparaifon  peut  l’être  ; 
quelquefois  même  la  julleffe  n’y  fulfit 
pas  , fi  le  rapport  eft  trop  éloigné  , 
ou  s’il  n’efl  pas  affez  connu.  Les  grecs 
appeloient  le  poète  Alcée  la  queue  de 
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lion , pour  exprimer  que  c’étoit  lui  qui 
les  animoit  aux  combats  ; & quoique, 
dans  le  même  fens  & par  la  même  allu- 
lion  , nous  difions , Je  battre  les  flancs , 
la  queue  du  lion  ne  réveilleroit  pas  en 
nous  la  même  idée.  Mais  que  le  bouclier 
fût  la  coupe  de  Mars,  cette  Image  de 
la  difcipline  elt  intelligible  pour  nous. 
L’Image  qui  ne  s’applique  pas  exacte- 
ment à l’idée  qu’elle  enveloppe , l’obf- 
curcit  au  lieu  de  la  rendre  fenfible  : il 
faut  que  le  voile  ne  faffe  aucun  pli , ou 
que  du  moins  , pour  parler  le  langage 
des  peintres , le  nu  foit  bien  reffenti 
fous  la  draperie. 

Après  la  jultelTe  & la  clarté  de  1 ’ Image, 
je  place  la  vivacité.  L’effet  que  l’on  fe 
propofe  étant  d’aft'eéter  l’imagination  , 
les  traits  qui  l’affeâent  le  plus  doivent 
avoir  la  préférence. 

Tous  les  fens  contribuent  proportion- 
nellement au  langage  figuré.  Nous  difons 
le  coloris  des  idées  , la  voix  des  remords  , 
la  dureté  de  l’arne , la  douceur  du  carac- 
tère , l’odeur  de  la  bonne  renommée . Mais 
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les  objets  de  la  vue  , plus  clairs  , plus 
vifs,  & plus  diftin&s , ont  l’avantage  de 
fe  graver  plus  avant  dans  la  mémoire , & 
de  fe  retracer  plus  facilement.  La  vue 
eft  par  excellence  le  fens  de  l’imagina- 
tion ; & les  objets  qui  fe  communiquent 
à i’ame  par  l’entremife  des  yeux  , vont 
s’y  peindre  comme  dans  un  miroir  : 
auffi  la  vue  elt-elle  celui  de  tous  les 
feus  qui  enrichit  le  plus  le  langage  poé- 
tique. Après  la  vue,  c’ell  le  toucher; 
après  le  toucher , c’ell  l’ouie  ; après 
i’ouie , vient  le  goût  ; & l’odorat , le 
plus  foible  de  tous , fournit  à peine  une 
Imagç  entre  mille.  Parmi  les  objets  du 
même  fens , il  en  ell  de  plus  vifs  , de 
plus  frappans , de  plus  favorables  à la 
peinture;  mais  le  choix  en  ell  au  deffus 
des  règles  : c’ell  au  fentiment  feul  à le  dé- 
terminer. 

Obfervons  feulement  que  de  tous  les 
fens  , le  feul  dont  les  dégoûts  foient  in- 
foutenables  à la  penfée  , c’ell  l’odorat , 
& que  la  réminifcençe  d’un  objet  fétide 
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eff  Ja  feule  qui  nous  répugne  invincible- 
ment. Nous  fupportons 

' Un  horrible  mélange 

D’os  & de  chairs  meurtris  & traînés  dans  la  fange; 

nous  ne  fupportons  pas 

De  montagnes  de  morts  privés  d’honneurs  fuprèmes. 
Que  la  nature  force  à fc  venger  eux- mêmes , 

Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  refte  des  vivans. 

C’eff  peu  que  l 'Image  foit  une  expref- 
fion  jufte , il  faut  encore  qu’elle  foit 
une  exprellion  naturelle,  c’elt-à-dire, 
qu’elle  paroiffe  avoir  du  fe  préfenter 
d’elle -même  à celui  qui  t’emploie.  Les 
peintres  nous  donnçnt  un  exemple  de 
la  propriété  des  Images  : ils  couronnent 
les  naïades  de  perles  & de  corail  ; les 
bergères , de  fleurs  ; les  ménades , de  pam- 
pre; Uranie,  d’étoiles  , &c. 

Les.  productions  , les  accidens  , les 
phénomènes  de  la  nature  different  fui- 
vant  les  climats.  Il  n’eff  pas  vraifem- 
blable  que  deux  amans  qui  n’ont  jamais 
dù  voir  des  palmiers  , en  tirent  l 'Image 
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«le  leur  union.  II  ne  convient  qu’au  peu- 
ple du  levant  , ou  à des  efprits  verfés 
dans  la  poéfie  orientale  , d’exprimer  le 
rapport  des  deux  extrêmes  par  l 'Image- 
du  cèdre  & de  l’hyfope. 

L’habitant  d’un  climat  pluvieux  com- 
pare la  vue  de  ce  qu’il  aime  à la  vue* 
d’un  ciel  fans  nuages  ; l’habitant  d’un 
climat  brûlant  la  compare  à la  rofée.  A 
la  Chine  , un  empereur  qui  fait  la  joie 
& le  bonheur  de  fon  peuple  , elt  fem- 
blable  au  vent  du  midi.  Voyez  combien 
font  oppofces  l’une  à l’autre  les  idées  que 
préfente  V Image  d’un  fleuve  débordé  , à 
un  berger  des  bcrds  du  Nil , & à un  ber- 
ger des  bords  de  la  Loire.  Il  en  ell  de 
meme  de  toutes  les  Images  locales  ; 5c 
l’on  ne  doit  les  tranfplanter  qu’avec  beau- 
coup de  précaution. 

Les  Images  font  auiïi  plus  ou  moins 
familières , fuivant  les  mœurs  , les  opi- 
nions , les  ufages , les  conditions  tScc. 
Un  peuple  guerrier,  un  peuple  pafteur, 
un  peuple  matelot  , ont  chacun  leurs 
Images  habituelles  : ils  les  tirent  des  objets 
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qui  les  occupent,  qui  les  afferment , qui 
les  intéreffent  le  plus.  Un  chafteur  amou- 
reux fe  compare  au  cerf  qu’il  a blelfé  : 
Portant  par-tout  le  trait  dont  je  fuis  déchiré. 

Un  berger  , dans  la  même  fituation  , (ê 
compare  aux  fleurs  expofées  à un  vent 
•brûlant  qui  les  confume. 

.Floribus  juflrum 

Pcrdicus  immijî.  Virg. 

C’eft  ce  qu’on  doit  obferver  avec  un 
foin  particulier  dans  la  pocfie  dramati- 
que. Britannicus  ne  doit  pas  être  écrit 
comme  Athalie  , ni  Polyeude  comme 
Clnna.  Audi  les  bons  poètes  n’ont-il  pas 
manque  de  prendre  la  couleur  des  lieux 
tk  des  temps , foit  de  propos  délibéré , 
foit  par  fendaient  & par  goût , l’imagi- 
nation remplie  de  leur  fit  jet,  l’efprit  imbu 
de  la  leéture  des  auteurs  qui  dévoient 
leur  donner  le  ton.  On  reconnoît  les 
prophètes  dans  Athalie, Tacite  dans  Bri- 
tannicus , Sénèque  dans  Cinna , & dans 
Polyeui le  tout  ce  que  le  dogme  & la 
morale  de  l’Evangile  ont  de  fublime  & 
de  touchant. 
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* C’eft  un  heureux  choix  d'images  imi- 
fîtées  parmi  nous  , mais  Tendues  natu- 
relles par  ces  convenances  , qui  fait  la 
magie  du  flyie  de  Mahomet  & d’ Alt^ire  f 
& qui  manque  peut-être  à celui  de  Ba~ 
ja^et.  Croiroit-on  que  les  harangues  des 
fauvages  de  l’Amérique  fuffent  du  même 
ftyle  que  le  rôle  de  Zamore ? En  voici  un 
exemple  frappant.  On  propofe  à l’une 
de  ces  nations  de  changer  de  demeure; 
le  chef  des  fauvages  répond  : « Cette 
terre  nous  a nourris  , l’on  veut  que  nous 
l’abandonnions  ! Qu’on  la  faffe  creufcr  , 
on  trouvera  dans  fon  fein  les  oiïemens 
de  nos  pères.  Faut-  il  donc  que  les  ofle- 
mens  de  nos  pères  fe  lèvent  pour  nous 
fuivre  dans  une  terre  étrangère»  ? Virgile 
a dit  de  ceux  qui  fe  donnent  la  mort: 

........  Lucew.quc  perofî 

Projecêre  animas. 

Ils  ont  fùi  la  lumière  & rejeté  leur  ame. 

Les  fauvages  difent  en  fe  dévouant  à la 
guerre  , Je  jette  mon  corps  loin  de  moi . 

On  a long- temps  attribué  les  figures 
du  flyle  oriental  au  climat;  mais  on  a 
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trouvé  des  Images  auflî  hardies  dans  les 
Poéfies  des  iflandois , dans  celles  des  an- 
ciens écoffois  , & dans  les  harangues 
des  fauvages  du  Canada , que  dans  les 
écrits  des  perfans  & des  arabes.  Moins 
les  peuples  font  civilifés , plus  leur  lan- 
gage eft  figuré  , fenfible.  C’efi  à mefure 
qu’ils  s’éloignent  de  la  nature  , & non 
pas  à mefure  qu’ils  s’éloignent  du  foleil  , 
que  leurs  idées  fe  dépouillent  de  cette 
écorce  dont  elles  étoient  revêtues,  comme 
pour  tomber  fous  les  fens. 

Il  y a des  phénomènes  dans  la  nature, 
des  opérations  dans  les  arts , qui , quoi- 
que préfens  à tous  les  hommes  , ne  frap- 
pent vivement  que  les  yeux  des  philo- 
fophes  ou  des  Artifles.  Ces  idées , d’abord 
réfervées  au  langage  des  arts  & des  fcien- 
ces , ne  doivent  pafler  dans  le  Ityle  ora- 
toire ou  poétique,  qu’à  mefure  que  la 
lumière  des  fciences  & des  arts  fe  répand 
dans  la  fociété.  Le  reffort  de  la  mon- 
tre, la  bouffole,  le  télefcope,  le  prifme 
&c. , fourniffent  aujourd’hui  au  langage 
familier  des  Images  auffi  naturelles,  aulfi 
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peu  recherchées  que  celles  du  miroir  & 
de  la  balance.  Mais  il  ne  faut  hafarder 
ces  tranflations  nouvelles  , qu’avec  la 
certitude  que  les  deux  termes  foient  bien 
connus  , & que  le  rapport  en  foit  jufte 
& fenfible. 

Le  poète  lui  feul , comme  poète , peut 
employer  les  l/nages  de  tous  les  temps , 
de  tous  les  lieux , de  toutes  les  fîtuations 
de  la  vie.  De  là  vient  que  les  morceaux 
épiques  ou  lyriques  , dans  lefquels  le 
poète  parle  lui  -même  en  qualité  d’homme 
infpiré,  font  les  plus  abondans,  les  plus 
variés  en  Images,  Il  a cependant  lui-même 
des  ménagemens  à garder. 

, i°.  Les  objets  d’où  il  emprunte  fes 
métaphores  doivent  être  préièns  aux 
efprits  cultivés.  ' 

2°.  S’il  adopte  un  fyflême  , comme  il 
y efl  fouvent  obligé  , celui , par  exemple  , 
de  la  Théologie  ou  celui  de  la  Mytholo- 
gie, celui  d’Epicure  ou  celui  de  Newton; 
il  fe  borne  lui -même  dans  le  choix  des 
Images  , & s’interdit  tout  ce  qui  n’eil 
pas  analogue  au  fyflême  qu’il  a fuiyi. 
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Quoi  que  le  Dante  ait  voulu  figurer 
par  l’Hélicon , par  Uranie  , & par  le 
chœur  des  Mufes , ce  n’ell  pas  dans  un 
fujet  comme  celui  du  purgatoire  qu’il  efl 
décent  de  les  invoquer. 

30.  Les  Images  que  l’on  emploie  doi- 
vent être  du  ton  général  de  la  chofe , 
élevées  dans  le  noble , fimples  dans  le 
familier,  fublimes  dans  i’enthoufiafme. 

Si  cette  règle  a des  exceptions , elles  re- 
gardent plus  la  comparaifon  que  l’ Image  : 
car  limage  n’a  pas  le  temps  de  peindre  & 
d’ennoblir,  comme  fait  la  comparaifon. 
Il  faut  plus  d’un  mot  pour  rendre  noble 
& belle  la  reflemblance  de  l’irréfolution 
d’Enée  avec  le  mouvement  de  la  lumière , 
réfléchie  par  la  furface  de  l’eau  dont  un 
vafe  efl  rempli. 

Atque  animum  mine  hue  celerem , nunc  dividit  illuc  , 
In  p une  s que  tapit  varias  , perque  omnia  verfat.  . 
Sicutaquct  tremulum  Labris  ubi  Lumen  ahenis , \ 

Sole  repcreujfum , aut  radiantis  imagine  Luna  , 

Omnia  pervolitat  latè  Loca  : jamque  fub  auras 
Erigitur  , fummique  ferit  laquearia  telli. 

Virgile. 

40.  Si  le  poète  adopte  un  perfonnage , 

un 
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'un  caraftère,  fon  langage  elï  affujetti  aux 
mêmes  convenances  que  le  flyle  drama- 
tique : il  ne  doit  fe  fervir  alors , pour 
peindre  fes  fentimens  & fes  idées , que 
des  Images  qui  font  préfentes  au  perfon- 
nage  qu’il  a pris. 

y°.  Les  Images  font  d’autant  plus  frap- 
pantes , que  les  objets  en  font  plus  fami- 
liers ; & comme  on  écrit  fur-tout  pour 
fon  pays,  le  flyle  poétique  doit  avoir 
naturellement  une  couleur  natale.  Cette 
réflexion  a fait  dire  à un  homme  dégoût, 
qu’il  feroit  à fouhaiter  pour  la  Poéfie 
françoife , que  Paris  fût  un  port  de  mer. 
C’eft  de  toutes  ces  relations  obfervées  avec 
foin  , que  réfuite  l’art  d’employer  les 
Images  & de  les  placer  à propos. 

Mais  une  règle  plus  délicate  & plus 
difficile  à preferire  , c’elî  l’économie 
& la  fobriété  dans  la  diftribution  des 
Images.  Si  l’objet  de  l’idée  eft  de  ceux 
que  l’imagination  faifit  & retrace  aifé- 
ment  & fans  confufion  , il  n’a  befoin 
pour  la  frapper  que  de  fon  expreffion 
naturelle  ; & le  coloris  étranger  de  17- 

T orne  IV,  M 
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mage  n’eft  plus  que  de  décoration  : mais 
fi  l’objet , quoique  fenfible  par  lui-même, 
ne  fe  préfente  à l’imagination  que  foible- 
ment , confufément , fuccefllvement , ou 
avec  peine  ; l’Image  qui  le  peint  avec 
force , avec  éclat,  & ramaffé  comme  en  un 
fetil  point,  cette  Image  vive  & lumineufe 
éclaire  & foulage  l’efprit  autant  qu’elle 
embellit  le  ftyle.  Ç’eft  ce  qui  rend  fi  ad- 
mirable cette  fentence  de  Bacon  : Celui 
qui  a époufé  une  femme , & qui  a mis  des 
enfans  au  jour , a donné  des  otages  à la 
fortune. 

On  conçoit  fans  peine  les  inquiétudes  <Sc 
les  foucis  dont  l’ambitieux  eft  agité  ; mais 
combien  l’idée  en  eft  plus  fenfible,  quand 
on  les  voit  voltiger  fous  des  lambris  dores 
& dans  les  plis  des  rideaux  de  pourpre  \ 

Non  enim  ga££ , neque  confulans 
S ummovet  lilior  miferos  tumulius 
Mentis,  Ù curas  laqueata  circum 

Telia  volantes.  Horace. 

La  Fontaine  dit , en  parlant  du  veuvage  : 

On  fait  un  peu  de  bruit , & puis  on  fe  confole. 

Mais  il  ajoute  : 


Digitized  by  Google 


de  Littérature.  1757 

Sut  les  ailes  du  temps  la  triftefle  s’envole  ; 

Le  temps  ramène  les  plaifirs. 

Et  je  n’ai  pas  befoin  de  faire  Ternir  ici 
quel  agrément  l’idée  reçoit  de  V Image. 

Le  choc  de  deux  malles  d’air  qui  fe  re- 
pouffent dans  l’atmofphère  efl  fenfible  par 
fes  effets  ; mais  cet  objet  vague  & confus 
n’affede  pas  l’imagination  comme  la  lutte 
des  aquilons  & du  vent  du  midi , pré- 
cipitent Africum  decertantem  aquilonibus. 
Cette  Image  eft  frappante  au  premier 
coup-d’œil  ; l’efprit  la  faifit  & l’embraffe. 
Sénèque  a critiqué  le  Luâantes  ventos 
de  Virgile  : « Ce  qui  eft  enfermé  , dit-il , 
n’eft  pas  du  vent  ; ce  qui  efl  du  vent 
n’ell  pas  enfermé  « : comme  fi  on  ne 
concevoit  pas  bien  nettement  l’effort  que 
fait  l’air  comprimé  pour  s’échapper  & 
pour  s’étendre  ; 8c  cet  effort  pouvoit-il 
être  plus  fenfiblement  exprimé  ? 

Quelle  colleétion  d’idées  réunies  8c  ren- 
dues fenfibles  dans  ce  demi-vers  deLucain, 
qui  peint  la  douleur  errante  & muette  ! 

Er  ravit Jîne  voce  dolor. 

• M ij 
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& dans  cette  Image  de  Rome  accablée 
fous  le  poids  de  fa  grandeur  ! 

A Tec  fie  Rorna  firent. 

de  dans  ce  tableau  de  Scncque  ! -A Ton 
mlror  fi  quando  impetum  capit  ( Deus  ) 
J'peclaridi  magnos  viros  coliuâantes  cum 
aliquâ  calamitate.  Dieu  fe  plaît  à éprou- 
ver les  grands  hommes  par  des  cala- 
mités. Cette  idée  feroit  belle  encore, 
exprimée  tout  Amplement  ; mais  quelle 
force  ne  lui  donne  pas  V Image  dont  elle  eft 
revêtue  ! Les  grands  hommes  & les  cala- 
mités font  aux  prifes  ; & le  fpeélatcur 
du  combat , c’eft  Dieu. 

Quand  l 'Image  donne  à l’objet  le  carac- 
tère de  beauté  qu’il  doit  avoir , qu’elle 
le  pare,  fans  le  cacher,  avec  goût&  avec 
décence , elle  convient  à tous  les  ftyles 
& s’accorde  avec  tous  les  tons.  Mais  pour 
peu  que  le  langage  figuré  s’éloigne  de 
ces  règles,  il  refroidit  le  pathétique,  il 
cnerve  l’Eloquence , il  ôte  au  fentiment 
fa  fimplicité  touchante , aux  grâces  leur 
ingénuité.  Les  Images  font  des  fleurs , 
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qui , pour  être  femées  avec  goût,  deman- 
dent une  main  délicate  & légère.  Cicéron 
a dit  que  le  ftyle  oratoire  en  devoit  être 
comme  étoilé  : T ranjlatum  , quod  ma~ 
ximè  tanquam  Jlellis  quibufdam  notât  & 
illuminât  orationem.  De  Orat. 

La  Poéfie  elle-même  perd  fouvent  à 
préférer  le  coloris  de  1* Image  au  coloris 
de  l’objet  ; & l’abbé  Du  Bos  me  femble 
s’être  mépris  dans  ce  qu’il  appelle  la 
Poéfie  de  ftyle , lorfqu’il  l’a  fait  confiftec 
dans  une  fuite  continuelle  d’images  qui 
fe  fuccèdent  rapidement.  C’eft  le  mé- 
lange du  ftyle  fimple  avec  le  ftyle  figuré, 
qui  fait  le  charme  de  la  Poéfie.  Celui-ci 
feroit  tendu  & fatigant , s’il  étoit  continu  ; 
e’eft  le  défaut  du  ftyle  oriental. 

En  général , toutes  les  fois  que  la  na- 
ture eft  bellsr,&  touchante  en  elle-même, 
c’eft  dommage  de  la  voiler.  Il  faut  ani- 
mer ce  qui  manque  de  vie  St  de  mou- 
vement ; il  faut  rendre  fenfible  ce  qui 
feroit  confus  & vague  ; il  faut  colorer  , 
embellir  ce  qui  n’a  pas  aflez,  de  couleur 
St  d’éclat  j mais  il  faut  ne  rien  prodiguer  * 
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& fe  fouvenir  que  dans  un  tableau  il  y a 
des  ombres  & des  demi-teintes  : fi  tou- 
tes les  touches  en  étoient  brillantes,  il 
n’auroit  plus  aucun  effet. 

Ce  n’eft  pas  affez  que  l’idée  ait  befoin 
d’être  embellie , il  faut  qu’elle  mérite  de 
i’être.  Une  penfée  triviale , revêtue  d’une 
Image  pompeufe  ou  brillante,  eft  ce 
qu’on  appelle  du  Phébus  : on  croit  voir 
une  phyfionomie  baffe  & commune, 
ornée  de  fleurs  & de  diamans.  Cela  re- 
vient à ce  premier  principe , que  V Image 
n’eft  faite  que  pour  rendre  l’idée  fenfible. 
Si  l’idée  ne  mérite  pas  d’être  fentie,  ce 
n’eft  pas  la  peine  de  la  colorer. 

En  obfervant  ces  deux  règles , favoir  „ 
de  ne  jamais  revêtir  i’idce  que  pour  l’em- 
bellir , & de  ne  jamais  embellir  que  ce  qui 
en  mérite  le  foin,  on  évitera  la  profufion 
des  Images , on  ne  les  emploiera  qu’à 
propos  : c’eft  là  ce  qui  fait  la  beauté  du 
ftyle  de  Racine  & de  la  Fontaine  : il  eft 
riche  & n’eft  point  chargé  : c’eft  l’abon- 
dance du  génie  que  le  goût  ménage  & 
répand. 
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La  continuation  de  la  même  Image  eil 
une  affectation  que  l’on  doit  éviter , fur- 
tout  dans  le  dramatique , où  les  perfon- 
nages  font  trop  émus  pour  penfer  à fui- 
vre  une  allégorie.  C’étoit  le  goût  du  fiècle 
de  Corneille,  & lui- même  il  s’en  eil 
reffenti. 

En  changeant  d’idée,  on  peut  immédia- 
tement paffer  d’une  Image  à une  autre  : 
mais  le  retour  du  figuré  au  firnple  eft  in- 
difpenfablé  fi  l’on  s’étend  fur  la  meme 
idée  : fans  quoi  l’on  feroit  oblige  de  fou- 
tenir  la  première  Image,  ce  qui  dégénère 
en  affedation  ; ou  de  présenter  le  même 
objet  fous  deux  Images  différentes  , 
efpcce  d’inconféquence  qui  choque  le 
bon  feus  & le  goût. 

Il  y a des  idées  qui  veulent  être  rele- 
vées ; il  y en  a qui  veulent  que  l 'Image 
les  abaiffe  au  ton  du  ftyle  familier.  Ce 
grand  art  n’a  point  de  règles , & ne  fauroit 
fe  râifonner.  Entendez  Lucrèce  parlant 
de  la  fu perdition  ; comme  ['Image  qu’il 
emploie  agrandit  fon  idée  ! 

} lumen  j.  ante  oculos  fut  dé  quum  vite  jacertt 
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Jn  terris , oppre  ff-i  gravi  fub  religione  , 

Qua  cuput  à ctzLi  regiortibus  ojlendebat. 

Voyez  des  idées  aufïî  grandes  prélentées 
avec  toute  leur  force  fotis  les  traits  les 
plus  ingénus.  «C’elt  le  déjeuner  d’un 
petit  ver  que  le  cœur  & la  vie  d’un  grand 
empereur,  dit  Montagne»  ; & en  parlant 
de  la  guerre  : « Ce  furieux  mou  lire  à 
tant  de  bras  & à tant  de  têtes,  c’ell  tou- 
jours l’homme  foible , calamiteux  , & 
miférable  ,*  c’ell  une  fourmilière  émue. 
L’homme  efl  bien  infenfé  ! dit-il  encore, 
il  ne  fauroit  forger  un  ciron  , 8c  il  forge 
des  dicifx  par  douzaine».  Avec  quelle 
fimplicité  La  Fontaine  a peint  une  mort 
tranquille  ! 

On  fortoit  de  la  vie  ainfi  que  d’un  banquet , 
Remerciant  fon  hôte  & faifant  fon  paquet. 

Ce  qui  rend  cette  familiarité  frappante  , 
c’ell  l’élévation  d’ame  qu’elle  annonce  : 
car  il  faut  planer  au  deffiis  des  grands 
objets , pour  les  voir  au  rang  des  petites 
chofes  ; & c’ell  en  général  fur  la  fitua- 
tion  de  l’ame  de  celui  qui  parle,  que  le 
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pocte  doit  fe  régler  pour  élever  ou 
abaifler  l’ Image . 

Dans  tous  les  mouvemens  impétueux, 
comme  l’enthoufiafnie , la  paillon  &c. , 
le  llyle  s’enfle  de  lui-même  ; il  fe  tem- 
père , ou  s’affoiblit  quand  l’ame  s’appaife , 
ou  s’épuife  : ainfi , toutes  les  fois  que  la 
beauté  du  fentiment  elt  dans  le  calme, 

¥ Image  elt  d’autant  plus  belle  qu’elle  elt 
plus  fimple  8c  plus  familière.  Les  exem- 
ples de  cette  fimplicité  précieufe  font 
rares  chez  les  modernes  ; ils  font  com- 
muns chez  les  anciens  : je  ne  peux  trop 
inviter  les  jeunes  poètes  à s’en  nourrir 
l’efprit  & l’ame. 

Dans  l’Eloquence  , les  Images  ne  doi- 
vent jamais  être  forcées  : il  faut , dit  Ci- 
céron , qu’elles  femblent  s’être  préfentées  * 
d’elle-mêmes  : il  porte  la  févérité  jufqu’à 
blâmer  la  voûte  des  deux , qui  eft  au- 
jourd’hui une  expreflion  commune  : V e- 
recunda  debet  effet  tranjlatio , ut  deducla 
ejfe  in  alienum  locum  , non  ïrruiffe  , vi- 
deatur.  De  Orat. 

Quant  à l’abus  des  Images  qu’on  ap- 
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pelle  Jeux  de  mots , cet  abus  confifte 

dans  la  faufleté  des  rapports. 

Les  rapports  du  figuré  au  figuré  ne 
font  que  des  relations  d’une  Image  à une 
Image,  fans  que  ni  l’une  ni  l’autre  foit 
donnée  pour  l’objet  réel.  C’efl  ainfi  que 
l’on  compare  les  chaînes  de  l’amour  avec 
celles  de  l’ambition , & que  l’on  dit  que 
celles-ci  font  plus  pefantes  & moins  fra- 
giles.Alors  ce  font  les  idées  mêmes  que 
l’on  compare  fous  des  noms  étrangers. 

Mais  c’eft  abufer  des  termes,  que  d’é- 
tablir une  relfemblance  réelle  du  figuré 
au  fimple  : l 'Image  n’eft  qu’une  compa- 
raifon  dans  le  fens  de  celui  qui  l’emploie; 
c’eft  la  donner  pour  l’objet  même , que 
de  lui  attribuer  les  mêmes  rapports  qu’à 
l’objet,  comme  dans  ces  vers  : 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n’en  allumai. 

Rac. 

Elle  fuit , mais  eu  Parthe  , en  me  perçant  le  cœur. 

Corn. 

De  la  fidion  à la  réalité  les  rapports 
font  pris  à la  lettre , St  non  pas  de  la  mé- 
taphore à la  réalité.  Par  exemple  } après 
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avoir  changé  Syrinx  en  rofeau , le  poète 
en  peut  faire  une  flûte  ; mais  quoiqu’il 
appelle  des  lis  & des  rofes  les  couleurs 
d’une  bergère,  il  n’en  fera  pas  un  bou- 
quet. Pourquoi  cela  ? C’eft  que  la  mé- 
tamorphofe  de  Syrinx  ell  donnée  pour 
un  fait  dont  le  poète  efl  perfuadé  ; au  lieu 
que  les  lis  & les  rofes  11e  font  qu’une 
comparaifon  dans  l’cfprit  même  du  poète. 
C’ell  pour  n’avoir  pas  fait  cette  diflinc- 
tion  fi  facile , que  tant  de  poètes  ont 
donné  dans  les  jeux  de  mots , l’un  des 
vices  les  plus  oppofes  au  naturel,  qui 
fait  le  charme  du  ftyle  poétique. 


Imagination.  On  appelle  ainfi 
cette  faculté  de  l’ame  qui  rend  les  objets 
préfens  à la  penfee.  Elle  fuppofe  dans 
l’entendement  une  appréhenfion  vive  & 
forte,  & la  facilité  la  plus  prompte  à re- 
produire ce  qu’il  a reçu.  Quand  Imagi- 
nation ne  fait  que  retracer  les  objets  qui 
ont  frappé  les  feus,  elle  ne  diffère  de  la 
mémoire  que  par  la  vivacité  des  couleurs. 
Quand  de  l’affembîage  des  traits  que  la 
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mémoire  a recueillis,  ['Imagination  com- 
pofe  elle-même  des  tableaux  dont  l’en- 
femble  n’a  point  de*  modèle  dans  la  na- 
ture, elle  devient  créatrice;  & c’eft alors 
qu’elle  appartient  au  génie. 

Il  eft  peu  d’hommes  en  qui  la  réminif- 
cence  des  objets  fenfibles  ne  devienne,  par 
la  réflexion,  par  la  contention  de l’efprit, 
aflez  vive,  allez  détaillée  pour  fervir  de 
modèle  à la  Poéfie.  Les  enfans  mêmes  ont 
la  faculté  de  fe  faire  une  image  frappante , 
non  feulement  de  ce  qu’ils  ont  vu , mais 
de  ce  qu’ils  ont  oui  dire  d’intéreflant , de 
pathétique.  Tous  les  hommes  paflionnés 
fe  peignent  avec  chaleur  les  objets  rela- 
tifs au  fentiment  qui  les  occupe.  La  mé- 
ditation dans  le  poète  peut  opérer  les 
mêmes  effets  : c’eft  elle  qui  couve  les 
idées  & les  difpofe  à la  fécondité  ; 8c 
quand  il  peint  foiblement,  vaguement, 
confufément,  c’eft  le  plus  fouvent  pour 
n’avoir  pas  donné  à fon  objet  toute  l’at- 
tention qu’il  exige.  , , 

Vous  avez  à peindre  un  vaiffeau  battu 
par  la  tempête , & fur  le  point  de  faire 
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naufrage.  D’abord  ce  tableau  ne  fe  pré- 
fente à votre  penfée  que  dans  un  loin- 
tain qui  l'efface  ; mais  voulez-vous  qu’il 
vous  foit  plus  préfent  ? parcourez  des 
yeux  de  l’efprit  les  parties  qui  le  com- 
pofent  : dans  l’air , dans  les  eaux  , dans 
le  vaifleau  même,  voyez  ce  qui  doit  fe 
pafler.  Dans  l’air , des  vents  mutinés  qui 
fe  combattent,  des  nuages  qui  éclipfent 
le  jour,  qui  fe  choquent,  qui  fe  confon- 
dent, & qui  de  leurs  flancs  lillonnés  d’é- 
clairs vomiflent  la  foudre  avec  un  bruit 
horrible.  Dans  les  eaux , les  vagues  cal- 
mantes qui  s’élèvent  jufques  aux  nues , des 
lames  polies  comme  des  glaces,  qui  ré- 
fléchiflent  les  feux  du  ciel,  des  monta- 
gnes d’eau  fufpendues  fur  les  abîmes  où 
le  vaifleau  paroît  s’engloutir , & d’où  il 
s’élance  fur  la  cime  des  flots.  Vers  la 
terre  , des  rochers  aigus  où  la  mer  va  fe 
brifer  en  mugiflant  , & qui  préfentent 
aux  yeux  des  nochers  les  débris  récens 
d’un  naufrage,  augure  effrayant  de  leur 
fort.  Dans  le  vaifleau , les  antennes  qui 
fléchiflent  fous  l’effort  des  voiles,  les  mats 
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qui  crient  & fe  rompent  , les  flancs 
mêmes  du  vaifleau  qui  gémiflent,  battus 
par  Jes  vagues  , & menacent  de  s’en- 
tr’ouvrir  ; un  pilote  éperdu  , dont  l’art 
épuifé  fuccombe  & fait  place  au  défef- 
poir  ; des  matelots  accablés  d’un  travail 
inutile,  & qui , fufpendus  aux  cordages, 
demandent  au  Ciel , avec  des  cris  lamen- 
tables , de  féconder  leurs  derniers  efforts  ; 
un  héros  qui  les  encourage,  & qui  tâche 
de  leur  infpirer  la  confiance  qu’il  n’a 
plus.  Voulez-vous  rendre  ce  tableau  plus 
touchant  & plus  terrible  encore  ? Suppo- 
fez  dans  le  vaifleau  un  père  avec  fon  fils 
unique  , des  époux , des  amans  qui  s’a- 
dorent, qui  s’embraflent , qui  fe  difent. 
Nous  allons  périr.  Il  dépend  de  vous  de 
faire  de  ce  vaifleau  le  théâtre  des  pallions , 
Se  de  mouvoir  avec  cette  machine,  tous 
les  reflorts  les  plus  puiflans  de  la  terreur 
Si  de  la  pitié.  Pour  cela , il  n’eft  pas  be- 
foin  d’une  Imagination  bien  féconde  ; il 
fuffit  de  réfléchir  aux  circonftances  d’une 
tempête,  pour  y trouver  ce  que  je  viens 
d’y  voir.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les  ta-? 


Digitized  by  Google 


d e Littérature,  ipi 

bîeaux  dont  ies  objets  tombent  fous  les 
fens:  plus  on  y réfléchit,  plus  ils  fe  déve- 
loppent. Il  efl  vrai  qu’il  faut  avoir  le  talent 
de  rapprocher  les  circonftances  & de  raf- 
fembler  des  détails  qui  font  épars  dans 
le  fouvenir  : mais  dans  la  contention  de 
Fefprit  la  mémoire  rapporte  , comme 
d’elle-meme  , ces  matériaux  qu’elle  a re- 
cueillis ; 8c  chacun  peut  fe  convaincre , 
s’il  veut  s’en  donner  la  peine  , que  ['Ima- 
gination, dans  le  phyfique , efl  un  talent 
qu’on  a fans  le  favoir. 

On  confond  fouvent  avec  l’ Imagina- 
tion un  don  plus  précieux  encore , celui 
de  s’oublier  foi-même  ; de  fe  mettre  à la 
place  du  perfonnage  que  l’on  veut  pein- 
dre ; d’en  revêtir  le  caractère  ; d’en  pren- 
dre les  inclinations  , les  intérêts , les  fen- 
timens  ; de  le  faire  agir  comme  il  agi- 
roir,  8c  de  s’exprimer  fous  Ion  nom 
comme  il  s’exprimeroit  lui-même.  Ce 
talent  de  difpofer  de  foi  diffère  autant  de 
P Imagination  , que  les  affections  intimes 
de  Famé  different  de  l’impreffion  faite  fur 
les  fens.  Il  veut  être  cultivé  par  le  com- 
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merce  des  hommes , par  l’étude  de  la 
nature  & des  modèles  de  l’art  : c’elt  l’exer- 
cice de  toute  la  vie  ; encore  n’eft-ce 
point  allez.  Il  fuppofe  de  plus  une  fen- 
fibilité , une  foupleffe , une  adivité  dans 
l’ame,  que  la  nature  feule  peut  donner. 
Il  n’ell  pas  befoin , comme  on  le  croit , 
d’avoir  éprouvé  les  pallions  pour  les  ren- 
dre ; mais  il  faut  avoir  dans  le  cœur  ce 
principe  d’adivité  qui  en  elt  le  germe, 
comme  il  elt  celui  du  génie.  Audi  entre 
mille  poètes  qui  favent  peindre  ce  qui 
frappe  les  yeux  , à peine  s’en  trouve-t-il 
un  qui  fâche  développer  ce  qui  fe  pafle 
au  fond  de  l’ame.  La  plupart  connoifient 
allez  la  nature , pour  avoir  imaginé  , 
comme  Racine , de  faire  exiger  d’Orefte , 
par  Hermione , qu’il  immolât  Pyrrhus  à 
l’autel  ; mais  quel  autre  qu’un  homme  de 
génie  auroit  conçu  ce  retour  fi  naturel  & 
fi  fublime  ? 

Pourquoi  l'affaffiner  ? qu’a-t-il  fait  î à quel  titre? 

Qui  te  l’a  dit  ? 

Les  alarmes  de  Mérope  fur  le  fort  d’Egille , 

fa 
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ïh  douleur,  fon  défefpoir  à la  nouvelle 
de  fa  mort , la  révolution  qui  fe  fait  en 
elle  en  le  reconnoilfant,  font  des  mou- 
Vemens  que  la  nature  indique  à tout 
le  monde  -,  mais  ce  retour  fi  vrai , fi  pa- 
thétique : 

Barbare , il  te  relie  une  mère. 

' » . > 

Je  ferois  mère  encor  fans  toi , fans  ta  fureur. 

■ • < ” * * . * * ' * " . * - - 

Cet  égarement  où  l’excès  du  péril  -étouffe 
la  crainte  dans  Partie  d’une  mère -éperdue  : 

Eh  bien , cet  étranger , c’eft  mon  fils , c’eft  mon  lang», 

Ces  traits , dis -je , ne  fé  préfentent  qu’à  un  . 
pocte  qui  eft  devenu  Métope  par  la  force1 
de  i’illufion.  II  en  eft  de  même  du  Qu'il* 
mourût  du- viel  Horace,  & de  tous  ces* 
mouvemens  fublimes  -dans  - leur  fini  pli- 
cité,  qui  femblent , quand  ils  font  placés  J 
être  venus  s'offrir  d’euX-mêmes.  Lorfquè1 
lé  vietçc  Priant  , aux  pieds  d’Achille , dit' 
en  fe  comparant  à - Pêléè-:  «Combien, 
fuis-tje  plus  malheureux  que  lui  ! Aprèst 
tant  de  'calamités,  la  fortune  impcrienfe 
m’a  - réduit  à ofer  ce.  què- jamais  mortel 
Tome  1F \ N 
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n’ofa  avant  moi  : elle  m’a  réduit  à baifef 
la  main  homicide,  & teinte  encore  du 
fang  de  mes  enfans  ».  On  fe  perfuade 
que , dans  la  même  Ctuation , on  lui  eût 
fait  tenir  le  même  langage  : mais  cela 
ne  paroît  fi  fimple , que  parce  qu’on  y 
voit  la  nature  ; & pour  la  peindre  avec 
cette  vérité,  il  faut  l’avoir,  non  pas  fous 
les  yeux , non  pas  dans  l’idée , mais  au 
fond  de  l’ame. 

Ce  fentiment , dans  fon  plus  haut  degré 
<de  chaleur,  n’eft  autre  chofe  que  l’enthou- 
fiafme  : & fi  on  appelle  ivreffe , délire , ou 
fureur , la  perfuafion  que  l’on  n’eft  plus 
foi-même , mais  celui  que  l’on  fait  agir  ; 
que  l’on  n’eft  plus  où  l’on  eft , mais  pré- 
fept  à ce  qu’on,  veut  peindre  ; l’enthou- 
fiafme  eft  tout  cela.  Mais  on  fe  trompe- 
roit  fi,  fin:  la  foi  de  Cicéron , l’on  atten- 
doit  tout  des  foule?  forces  de  la  nature  de 
du  fouffle  divin , dont  il  fuppofe  que  les 
poètes  fout  animés  : Pçëea/n  naturâipfâ 
valere , & me/tfes  v.inbm  exeitari , 6* 
guafi  divino  guodam  fpiritu  afflari. 

Il  fout  ayofo  pjrofondéme.ut  fondé  le 
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cœur  humain  , pour  en  faifir  avec  préci- 
fîon  les  mouvemens  variés  & rapides  , 
pour  devenir  foi- même,  dans  la  vérité  de 
la  nature  , Mérope , Hermione  , Priam  , 
& tour  à tour  chacun  des  perfonnage  que 
l’on  fait  parler  & agir.  Ce  que  Platon 
appelle  Manie  , fuppofe  donc  beau- 
coup de  fagefle  ; & je  doute  que  Locke 
& Pafcal  biffent  plus  philofophes  que 
Racine  & Molière. 

Caftelvetro  définit  la  Poéfie  pathéti- 
que : Trovamento  e ejjerc'uamento  délia 
performa  irtgeniofa , e non  délia  furiofa . 
Non , fans  doute , l’enthoufiafme  n’eft 
pas  une  fureur  vague  8c  aveugle  ; mais 
c’eft  la  paflion  du  moment , dans  fa  vé- 
rité , fa  chaleur  naturelle  : c’eft  la  ven- 
geance, fi  l’on  fait  parler  Atrée  ; l’amour, 
fi  l’on  fait  parler  Ariane  ; la  douleur  & 
l’indignation , fi  l’on  fait  parler  Philoâète. 
Il  arrive  fouvent  que  l’ Imagination  du 
poète  eft  frappée  , 8c  que  fon  coeur  n’eft 
pas  ému.  Alors  il  peint  vivement  tous 
les  fignes  de  la  paflion,  mais  il  n’eu 
a point  le  langage.  Le  Taffe,  après  la 
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mort  de  Ciorinde,  avoit  Tancrède  de- 
vant les  yeux  ; auffi  l’a-t-ii  peint  comme 
•d’après  nature  : 

Pallido  , freddo  , muto  , e quajî  privo 
Di  movimento , al  marmo  gli  occhi  ajfijji  ; 

Al  fin  fpargcndo  un  lagrimofo  rivo  , 

Jri  un  languido  ahimè  proruppe. 

Mais  pour  le  faire  parler , ce  n’étoit  pas 
allez  de  le  voir , il  falloit  être  un  autre  lui- 
même  ; & c’ell  pour  n’avoir  pas  été  dans 
cette  pleine  illufion , qu’il  lui  a fait  tenir 
un  langage  peu  naturel. 

Virgile  au  contraire  avoit  en  même 
temps,  & l’ Imagination  frappée,  & l’ame 
remplie  de  fon  objet , & l’une  & l’autre 
profondément  émues , lorfqu’il  a peint  & 
fait  parler  Didon  dans  ces  beaux  vers  : 

Talia  dicentem  jamdudum  averfa  tueiur  , 

Hue  illuc  volvens  ûculos  ; totumque  pererrat 
Luminibus  ucitis  , & Jlc  accenfa  profatur  : 

N ce  ribi  diva  parens  , generis  nec  Dardanus  auttr  , 
Perfide,  tcc. 

L’homme  du  monde  qui  pouvoit  le 
mieux  parler  de  i’énthoufiafme , M.  de 
Voltaire , nous  dit-  que  l’enthoufiafme  rai- 
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fonnable  eft  ie  partage  des  grands  poè- 
tes. Mais  comment  l’enthoufîafme  peut- 
il  être  gouverné  par  le  raifonnement  ? 
Voici  fa  réponfe  : « Un  poète  defline 
d’abord  l’ordonnance  de  fon  tableau;  la 
raifon  alors  tient  le  crayon.  Mais  veut-il 
animer  fes  perfonnages  & leur  donner  le 
caraétcre  des  palTions  ? alors  Vlmagina- 
tion  s’échauffe  , l’enthoufiafme  agit  ; c’eft 
un  courfier  qui  s’emporte  dans  la  car- 
rière, mais  fa  carrière  eft  régulièrement 
tracée».  Il  le  compare  au  grand  Condé, 
qui  méditoit  avec  fagefle , & combattoit 
avec  fureur. 


Imitation.  Imiter  un  écrivain,  un 
orateur , un  poète , ce  n’eft  pas  le  tra- 
duire, le  copier  fervilement  ; c’eft , dans 
le  fens  le  plus  étroit , fe  pénétrer  de  fa 
penfée , & la  rendre  avec  liberté  : c’eft  » 
dans  le  fens  le  plus  étendu  , former  fon 
efprit , fon  langage , fes  habitudes  de 
concevoir , d’imaginer , de  compofer  , 
fur  un  modèle  avec- lequel  on  fe  fcni 

Niij 
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quelque  analogie  ; étudier  Tes  tours , fes 
images,  fes  mouvemens,  fon  harmonie; 
& après  s’être  frappé  l’imagination , en- 
richi la  mémoire,  rempli  i’ame  de  fes 
beautés , s’effayer  dans  le  même  genre  ; 
prendre , non  fes  défauts , fes  négligen- 
ces , s’il  en  a , mais  ce  qu’il  y a de  beau  , 
de  grand  , d’exquis  dans  le  caractère  de  fon 
génie  & de  fon  ftyle  ; tâcher , fi  l’on  eft 
orateur , d’approcher  de  l’heureufe  abon- 
dance , de  la  dignité , de  l’élégance , de 
l’harmonife  de  Cicéron,  de  fon  adrefle 
infinuante  ; s’exercer  à jeter , comme  lui , 
les  filets  de  la  perfuafion  fur  l’auditoire 
ou  fur  les  juges  ; ou  s’effayer  à remuer  la 
maffue  de  Démofthène , 

Ingentis  quatiat  Demojlhenis  arma.  Pétron. 

à manier  le  railbnnement  & la  contro- 
verfe  avec  la  vigeur  & le  poids  de  fa 
dialectique  entraînante  ; à mouvoir  les 
relions  d’un  pathétique  auftère  & grave  ; 
& à lancer , comme  lui , le  rocher  d’Ajax 
dans  les  mouvemens  d’indignation.  S’il 
eft  poète,  il  examinera  comment  Virgile 


Digitized  by  Google 


de  Littérature. 

eft  devenu  PHomère  de  fon  fîècle,  Ra- 
cine, le  Virgile  & en  même  temps  l’Eu- 
ripide du  fien.  (Je  dis  le  Virgile , par 
le  charme  des  vers , autant  que  l’a  per- 
mis fa  langue  ; & l 'Euripide , en  traitant 
les  fujets  de  ce  tragique  fi  touchant,  & 
8c  en  les  traitant  mieux  que  lui.)  Il  exa- 
minera comment  Molière  & La  Fontaine 
ont  pafie  de  fi  loin  les  auteurs  qu’ils  ont 
imités , & par  quelle  fupériorité  de  génie, 
s’élevant  au  deffus  de  tout  ce  qui  les  a 
devancés , ils  fe  font  rendus  peut-être 
inimitables  à tout  ce  qui  devoit  les  fuivre. 

S’il  eft  hiftorien  , il  fe  confultera  pour 
imiter  ou  la  plénitude  de  Thucydide  , ou 
l’élégance  de  Xénophon  , ou  la  majefté 
de  Tite-Live,  ou  l’énergie  & la  profond 
deur  de  Tacite. 

Les  élèves  de  Raphaël  & des  Cara« 
ches  n’en  ont  pas  été  les  copiftes  ; mais , 
dans  leurs  tableaux , on  reconnoît  le  gé- 
nie de  leur  école , la  touche , le  deffein, 
la  couleur  de  leur  maître , fa  manière  de 
compofer. 

Ce  qui  fait  des  imitateurs  un  troupeat} 

Niv 
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d’efclaves  , fervum  pecus  , c’eft  l’inertie 
de  leur  efprit,  St  cette  baffe  timidité  qui 
lie  fait  qu’obéir  & fuivre.  De  tous  lest 
caradères,  le  plus  effentiel  à celui  qui 
prend  pour  modèle  un  homme  de  génie, 
c’elt  la  hardieffe  du  génie  : & comment 
reffembier  à celui  qui  ofe,  fi  on  n’ofe 
pas  comme  lui  ? 

Celui-là  feul  eft  digne  d 'imiter  les 
grands  modèles,  que  i’efpcit  d’autrui  ravit 
hors  de  lui -même,  comme  l’a  fi  bien 
dit  Longin , en  comparant  F imitateur  à 
la  prétreffe  d’Apollon.  « Ces  grandes 
beautés  que  nous  remarquons  dans  les 
ouvrages  des  anciens  , font  , cfit  - il  , 
comme  autant  de  fources  facrées , d’où 
s’élèvent  des  vapeurs  heureufes  qui  fe 
répandent  dans  l’aine  de  leurs  imitateurs  j 
fi  bien  que , dans  ce  moment , ils  font 
comme  ravis  St  emportés  de  l’enthou- 
iiafme  d’autrui».  Mais , pour  exemple, 
quel  eft  l’ imitateur  qu’il  donne  à Ho- 
rnère  ? Platon.  N’avoit-il  donc  pas  lu 
Virgile  ? Le  même  auteur  nous  trace  une 
belle  méthode  d ’ Imitation  t St  la  voici. 
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« Comment  efl-ce  qu’Homère  àuroit  dit 
cela  ? Qu’auroient  fait  Platon , Dcmof- 
thcne , ou  Thucydide  même  (s’il  eil 
queftion  d’Hifloire),  pour  écrire  ceci 
en  flyle  fublime  ? car  ces  grands  hom- 
mes , pourfuit  Longin , que  nous  nous 
propofons  d'imiter , fe  préfentant.  de  la 
forte  à notre  imagination,  nous  fervent 
comme  de  flambeaux , & nous  élèvent 
l’ame  prefque  aufli  haut  que  l’idée  que 
nous  avons  conçue  de  leur  génie , fur- 
tout  fi  nous  nous  imprimons  bien  ceci 
en  nous-mêmes.  Que  penferoient  Homère 
ou  Démojlhcne  de  ce  que  je  dis , s'ils 
vi  écoutaient  ? Quel  jugement  feraient- 
ils  de  moi?  En  effet,  nous  ne  croirons 
pas  avoir  un  médiocre  prix  à difputer, 
fi  nous  pouvons  nous  figurer  que  nous 
allons  férieufement  rendre  compte  de  nos 
écrits  devant  un  fi  célèbre  tribunal , 8c 
fur  un  théâtre  où  nous  avons  de  tels 
héros  pour  juges  & pour  témoins». 

Voilà  certainement  , en  Littérature , 
Ja  plus  belle  de  toutes  les  leçons  ; eile 
le  feroit  en  Morale. 
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« Mais  un  motif  encore  plus  puiflant 
pour  nous  exciter,  c’eft  de  fonger,  ajoute- 
t-il  , au  jugement  que  toute  la  poftérité 
fera  de  nos  écrits  ». 

En  ceci , je  prends  la  liberté  de  n’être 
pas  de  l’avis  de  Longin  : car  l’idée  que 
nous  avons  de  la  poilérité  & de  f es  ju- 
gemens , eft  une  idée  vague  & confufe  ; 
au  lieu  que  celle  de  tel  homme  de  génie 
8c  de  goût  eft  diftinde,  claire  , & frap- 
pante. Il  nous  eft  donc  mille  fois  plus 
facile  de  répondre  en  nous-mêmes  à cette 
queftion  : Que  diroit  de  moi  Homère  au 
Démojlhène  ? qu’à  celle-  ci  : Que  dira 
de  moi  la  pojlérité ? 

« En  fe  propofant  un  modèle , dit  Ci- 
céron par  la  bouche  d’Antoine , le  jeune 
orateur  doit  s’attacher  à ce  qu’il  y a d’ex- 
cellent , & s’exercer  enfuite  à lui  reffent- 
bler  en  cela  le  plus  qu’il  lui  fera  pof- 
fible  ».  Tum  accedat  exercitatio  qua 
ilium  quem  ante  delegerit  imitando  ef- 
fingat.  « J’ai  vu  fou  vent  , ajoute  - t - il  , 
des  imitateurs  copier  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  facile , & même  ce  qu’il  y avait 
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de  défedueux , de  vicieux  dans  leur  mo- 
dèle. Iis  commencent  par  choifir  mal  ; 
& fi  leur  modèle  , quoique  mauvais , a 
quelque  bonne  qualité  , ils  la  laiffent , & 
ne  prennent  de  lui  que  Tes  défauts  ».  Qui 
autem  ita  faciet  ut  oportet , primum  vigi - 
let  neceffe  ejl  in  deligendo  ; deinde , tjuem 
probavit , in  eo  quæ  maxime  excellent  f 
ea  diligentiffimè  perfequatur.  De  Orat. 

Nos  anciens  rcgens  avoient  tous  ces 
préceptes  devant  les  yeux,  & ils  appe- 
llent imiter , appliquer  à Judas  cette 
apoftrophe  de  Cicéron  à Marc  - An- 
toine : O audaciam  immanem  ! ou  faire 
l’exorde  d’un  fermon  de  celui  du  même 
orateur  : Quo  ufque  tandem  abutere  ? en 
y fubftituant  divinâ  patientiâ.  Rien  de 
plus  indécent  & de  plus  puéril  que  de 
pareilles  tranfiations. 

Imiter  , ce  n’eft  pas  accommoder  ainfi 
à un  autre  fujet  un  morceau  pris  & co- 
pié avec  des  changemens  de  mots  ; c’eft 
quelquefois , comme  je  l’ai  dit , traduire 
librement  d’une  langue  à une  autre;  c’efi 
s’emparer  d’un  ouvrage  ancien  , & le 
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reproduire , ou  fous  la  même  forme , avec 
de  nouvelles  beautés,  ou  fous  une  forme 
nouvelle  ; c’eft  faire  pafler  dans  un  nou- 
vel ouvrage  des  beautés  étrangères  , an- 
ciennes ou  modernes  , & dont  on  en- 
richit fa  langue  ; c’eft  , dans  fa  langue 
même  , recueillir  d’un  ouvrage  obfcur 
& oublié , des  penfées  heureufes , mais 
indignement  mifes  en  œuvre  par  l’in- 
venteur , & les  placer  , les  affortir , les 
exprimer  comme  elles  devroient  l’être  j 
c’eft  même  exprimer  en  beaux  vers  ce 
qu’un  hiftorien  , un  philofophe , un  ora- 
teur a dit  en  profe. 

Au  fortir  de  la  barbarie  on  commença 
par  vouloir  imiter  : rien  de  plus  naturel  , 
mais  on  fit  comme  les  harpies  : Contaâu- 
que  omnia  fædant . On  déshonora  les 
beaux  modèles  , on  en  prit  fouvent  de 
mauvais.  Sénèque  le  tragique  eut  plus' 
de  copiftes  que  Sophocle  & Euripide  ; 
&.  ces  copiftes  , fans  rendre  fes  beautés , 
exagérèrent  fes  défauts. 

Croiroit-on  que  ces  vers  d’une  de  nos 
anciennes  farces  pieufes  : 
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Père  éternel , quelle  vergongne  ! 

Vous  dormcz-li  comme  un  ivrogne. 

fuffent  une  imitation  ? Voici  le  texte 
*îu  on  a fouillé  , en  le  traduifant  avec 
tant  degroffièreté  & de  baflefîe.  Excitatus 
ejl , tamquam  dormiens , Dominus  , tam- 
quam potens , crapulatus  à vino.  Pial.  77. 

Dans  le  fiècle  du  goût , l’art  d 'imiter 
fut  l’art  d’embellir  fes  modèles.  C’ell  ainli 
que  Corneille  a imité  Sénèque  dans  la 
Icène  d’Augufte  avec  Cinna  ; c’ell  ainft 
que  Racine  , dans  Britannicus  & Athalie, 
a imité  Tacite  & les  prophètes. 

M.  de  Voltaire  , dans  la  mort  de  Célàr  , 
a fait  d’une  ébauche  grelTière  de  Sha- 
kefpeare  une  flatue  digne  de  Michel- 
Ange.  Molière  a fu  tirer  des  perles  pré- 
cieufes  du  fumier  dts  plus  mauvais  co- 
miques. Fléchier  a fait  d’un  mauvais 
exorde  de  Lingendes  le  frontifpice  in- 
comparable de  l’oraifon  funèbre  de  Tu- 
renne.  Corneille  a rendu  immortelles  trois 
pièces  efpagnoles , qu’on  auroit  ignorées , 
lorfqu’il  en  a tiré  le  Cid , Héraclius , & 
le  Menteur. 
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Le  plus  habile  des  imitateurs  , c’eft 
Virgile.  Il  a pris,  dans  le  poème  des 
Argonautes  , d’Apollonius  de  Rhodes  , 
Pidce  de  PEpifode  de  Didon  , même 
avec  allez  de  détails.  Le  complot  de  Mi- 
nerve 8c  de  Junon  , follicitant  le  fecours 
de  Vénus  , 8c  celle-ci  obtenant  de  l’a- 
mour qu’il  blefie  Médée  & Jafon  ; le 
feu  dont  Médée  brûle  en  fecret  ; fon  en- 
tretien avec  Chalciope  fa  fœttr  ; l’agita- 
tion de  fon  ame  dans  le  filence  de  la 
nuit  ; le  combat  qu’elle  éprouve  entre  la 
honte  de  trahir  fon  père  & le  défir  de 
fauver  'Jafon  ; tout  cela , dis -je,  eft  évi- 
demment Pefquiffe  d’après  laquelle  Vir- 
gile a peint  le  plus  beau  tableau  qui 
nous  relie  de  l’antiquité.  Mais  on  va  voir 
par  un  exemple  , cômbien , en  imitant , 
il  a furpaffé  fon  modèle.  Voici  la  ver- 
hon  littérale  du  texte  d’Apollonius.  « La 
nuit  convroit  la  terre  de  fon  ombre  , 8c 
en  pleine  mer  les  nochers  étoient  occu- 
pés fur  leur  navire  à obferver  les  étoiles 
d’Hélice  & d’Orion.  Les  voyageurs  8c 
les  gardiens  des  portes  étoient  endormis. 
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La  douleur  même  de  quelques  mères 
qui  avoient  perdu  leurs  enfans , étoit  fut- 
pendue  par  le  fommeil.  On  n’entendoi* 
dans  la  ville  ni  le  cri  des  chiens , ni  le 
murmure  & le  bruit  des  hommes.  Le 
üience  régnoit  au  milieu  des  ténèbres. 
.Médée  elle  feule  ne  connut  point  les 
douceurs  de  cette  nuit  tranquille  , tant 
Ion  ame  étoit  agitée  des  inquiétudes  que. 
lui  caufoit  Jafon  ». 

Voici  à préfent  le  texte  de  Virgile. 

r erat  ; & plxcidum  carpebant  fejfa  foporem 
Corpora  per  terras , fylvæque  & fava  quittant 
quota  : quum  medio  volvuntur  Jidera  lapfu  , 
Quum  tacet  omnis  ager  ; pecudts , pilla  que  volucres  » 
Qu  arque  lacus  lad  liquidas , quaque  ajpera  dumis 
Rura  tenent,  fomno  , pojitat  fuB  no3e  Jllenti  , 
Ixnibant  curas , & corda  oblita  laborum. 
jit  non  infelix  animi  Phanijfa  ; neque  unqttam 
Solritur  in  fomttos  , oculifve  aux  peSore  noütm 
Jlccipit  : ingtminant  cura , rurfufque  refus  gens 
Satvit  amor , magcoque  irarum  fiuduat  œjlu . 

O ri  voit  ici  non  feulement  la  fupé- 
riorité  du  talent , la  vie  & l’ame  répan- 
dues dans  une  poéfie  harmonieufe  & du 
coloris  le  plus  pur , mais  fingulièrement 


ao8  È L ê M E N s 

encore  la  fupériorité  du  goût.  Dans  la 
peinture  du  pocte  grec  , il  y a des  details 
inutiles  , il  y en  a de  contraires  à l’effet  du 
tableau.  Les  obfervations  des  pilotes,  dans 
k filence  de  la  nuit,  portent  elles -mêmes 
le  caradère  de  la  vigilance  & de  l’inquié- 
tude , & ne  contraftent  point  avec  le  trou- 
ble de  Médée  : l’image  d’une  mère  qui 
a perdu  les  enfans , elt  faite  pour  diflraire 
de  celle  d’une  amante  ; elle  en  affaiblit 
l’intérêt;  & le  poète  , en  la  lui  oppofant, 
eft  allé  contre  fon  deffein  : au  lieu  que  , 
dans  le  tableau  de  Virgile , tout  efl  réduit 
à l’unité.  C’efl  la  nature  entière  dans  le 
calme  & dans  le  fommeil , tandis  que  la 
matheureufe  Didon  veille  feule  & fe  li- 
vre en  proie  à tous  les  tourmens  de  l’a- 
mour. Enfin  , dans  le  poète  grec , le  cri 
des  chiens , le  fommeil  des  portiers  font 
des  détails  minutieux  & indignes  de 
l’Epopée  , au  lieu  que  dans  Virgile  tout 
eft  noble  & peint  à grands  traits  : huit 
Vers  embralfent  la  nature.  ; ;;; 

, On  a cité  avec  raifon  , comme  une 
imitation  heurcufe  , l’ufage  que  Siliuç 

Itaiicus 
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Italiens  a fait  d’un  trait  de  Cicéron.  L’o- 
rateur , dans  l’un  de  fes  plaidoyers , ayant 
parlé. un  peu  trop  avantageufement  de 
lui  - même , il  s’éleva  une  clameur  ; alors 
s’interrompant  , pour  répondre  à cette 
huée  : Nihil  me  clamor  ille  commovet 
( dit  - il  ) , fed  confolatur  , quum  indiccu 
effe  quofdam  cives  irnperitos  , Jed  non 
multos.  Nunquam  , mihi  crédité  , populus 
romanus  , hic  qui  fdet  , coafulerrt  me 
fecijfet , fi  vcfl.ro  clamore  perturbatum  iri 
arbitraretur . : 

Dans  le  Poème  de  Silius,  le  diâateur 
Fabius  tient  à peu  près  le  même  langage 
à ceux  qui  dans  fon  camp  murmurent 
de  fa  lenteur  ; & rien  au  monde  n’eft 
mieux  placé. 

Fervida  fi  nohis  corda  abruptumque  putaffent 
Ingenium  Patres  , & Ji  damoribus  , inquit , 
Turbari  fitcilem  mentent  ; non  ultima  rerum 
Et  déplorait  mandatent  Mar  lis  habenas. 

Mais  fi  l’on  a donné  , avec  raifon  , 
tant  de  liberté  à l’Imitation  , afin  d’en- 
courager & de  faciliter,  s’il  eft  permis  de 
Je  dire , la  circulation  des  richeffes  lit- 

Tome  IV,  O 
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téraires  & des  productions  de  l’efprit  hit- 
main , de  fiècle  en  fiècle , & d’une  lan- 
gue à l’autre , ou  d’un  genre  de  littéra- 
ture à un  genre  tout  différent  ( voyt ç 
Plagiat  ) ; il  y a pourtant  une  loi  de 
reftriâion  indifpenfable  dans  ce  com- 
merce : c’eft  de  ne  jamais  emprunter  d’un 
auteur  dans  la  même  langue  , à moins 
de  faire  mieux  que  lui  : car  le  public  » 
pour  pardonner  l’ufurpation  , veut  y ga- 
gner 5 & pour  lui  , le  larcin  doit  etre  un 
accroiffement  de  richefle.  Ainfi  , quand 
même  Efope , Phèdre  , Pilpai  auroient 
été  contemporains  de  La  F ontaine  , fes 
compatriotes,  fes  voifins;  on  auroit  ap- 
plaudi au  vol  qu’il  auroit  fait  des  fujets 
de  leurs  fables  : & plût  au  ciel  que  La 
Moue  lui -même  & une  foule  de  fabu- 
liffes  très  - inférieurs  à La  Motte  fu fient 
venus  avant  La  Fontaine,  & quil  eût 
trouvé  leurs  fujets  dignes  d’être  mis  en 
oeuvre  par  lui  ! Mais  ce  qui  n’eft  pas 
permis  de  même , c’eft  de  dire  plus 
mal  ce  qu’un  autre  a mieux  dit.  Par 
■exemple,  après  ces  vers  de  La  Fon- 
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taine,  fi  naturels,  fi  naïfs,  fi.plaifans: 

Quel  efprit  ne  bat  la  campagne  ? 

Qui  ne  fait  châteaux  en  Efpagne  ? 
Pichrocole,  Pyrrhus,  la  Laitière,  enfin  tous. 
Autant  les  fages  que  les  fous. 

Chacun  fonge  en  veillant , il  n’eft  rien  de  plus  doux. 
Une  flatteufe  etreur  emporte  alors  nos  aines  : 
Tout  le  bien  du  monde  eft  à nous. 

Tous  les  honneurs,  toutes  les  femmes. 
Quand  je  fuis  feul , je  fais  au  plus  brave  un  défi  ; 
Je  m’écarte  , je  vais  détrôner  le  Sophi  ; 

On  m’élit  roi , mon  peuple  m’aime  ; 

Les  diadèmes  vont  fur  ma  tête  pleuvant. 

Quelque  accident  fait-il  que  je  rentre  en  moi-même? 
Je  fuis  Gros-Jean  comme  devant. 

Après  ces  vers  , Fontenelle  n’auroit 
pas  dû  dire , quoiqu’il  méprisât  le  naïf  : 

Souvent  en  s’attachant  à des  fantômes  vains, 
Notre  raifon  féduite  avec  plaifir  s’égare  : 
Elle-même  jouit  des  plaifirs  quelle  a feints,; 

Et  cette  illufion  pour  quelque  temps  répare 
Le  défaut  des  vrais  biens  que  la  nature  avare 
N’a  pas  accordés  aux  humains. 

Le  bel  efprit  doit  s’abftenir  fur- tout 
de  lutter  contre  le  génie. 
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Insinuation.  Tour  d’éloquence 
qui  confifte  à présenter  à l’auditoire , au 
lieu  de  l’objet  qu’on  fe  propofe , & pour 
lequel  on  fait  qu’il  a de  la  répugnance 
bu  de  l’éloignement , un  autre  objet  qui 
l’intérefle  , & qui , par  fes  rapports  avec 
l’objet  dont  il  s’agit,  difpofe  d’abord  les 
efprits  à ne  pas  en  être  blefles  , & les 
amène  infenfiblement  à le  voir  d’un  œil 
favorable.  Cicéron  recommande  cette 
méthode  toutes  les  fois  que  celui  qui 
eft  en  caufe  , ou  la  caufe  elle  - même  , 
préfente  un  afpecl  odieux.  Infinuatione 
-utendum  efl  quum  animus  auditoris  in- 
f en  fus  efl.  Et  il  indique  les  moyens  d’ufer 
d'inflnuation.  Si  caufcc  turpitudo  con- 
trahit  ojfenfionem  ; aut  pro  eo  homine 
in  <juo  ojfenditur  , aliutn  hominem  qui 
diligitur  interponi  oponet  ; aut  pro  re 
in  quâ  offenditur , aliam  rem  quœ  pro- 
batur;  aut  pro  re  hominem  , aut  pro  ho- 
mine rem  ; ut  , ab  eo  quod  odit,  ad  id 
quod  diligit  auditoris  animus  traducatur. 
Par  exemple , il  s’agit  d’un  fils  dont  l’ira- 
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prudence  & la  témérité  ont  befoin  d’in- 
dulgence, & dont  la  défenfc  direâe  ré- 
volteroit  les  juges  : on  parle  des  vertus 
& des  fervices  de  Ton  père  T & on  le 
peint  accablé  de  douleur  de  l’égarement 
de  fon  fils-  II  s’agit  d’une  action  odieufe 
& punifiable  qu’un  homme  de  mérite  a 
commife  dans  quelque  malheureux  mo- 
ment : on  commence  par  rappeler  les 
adions  louables  qui  ont  honoré  le  refle 
de  fa  vie , & l’on  demande  comment  il 
ell  poflible  qu’un  caradère  honnête  , un 
heureux  naturel  fe  foit  tout  à coup  dé- 
dementi?  Deinde  , quum  jam  mitiar  f (ic- 
tus eru  auditor  , ingredi  pedetencim  in 
defenjionem  , & dicere  , ea  quœ  indignan - 
tur  adverfarii , tibi  quoque  indigna  vi- 
de ri  : deinde  quum  lenieris  eum  qui  au- 
diet , demonjlrare  nihil  eorum  ad  ce  per- 
tinere. 

Ce  n’efl  pas  feulement  dans  l’exordc 
de  fes  harangues  que  Cicéron  emploie 
cet  artifice  ; il  y revient  quand  il  s’agit 
d’émouvoir,  de  gagner  les  juges  : & on 
le  voit  dans  fes  péroraifons , tantôt  fe  pré»- 

O iij 


2ï/f  E L é M E N s 

fenter  lui  - même  à la  place  de  l’accufé 
{pro  Sextio , pro  Plancio  ) ; tantôt  faire 
parler  l’accufé  à fa  place  ( pro  Milone  ) j 
tantôt  introduire  à la  place  de  l’accufé 
fes  parens , fes  amis , fa  femme  , fes  en- 
fans  ( pro  Flacco  , pro  Cœlio  , pro  Mu - 
rend  ) , ou  quelque  perfonne  facrée  , 
comme  la  veftale  dans  la  péroraifon  dit 
plaidoyer  pour  Fonteius  ; tantôt  appeler 
à fon  fecours  le  peuple , les  chevaliers  , 
les  centurions,  les  foldats,  dont  Paccufé 
a mérité  l’eftime , comme  dans  la  péro- 
raifon du  plaidoyer  pour  Milon  , où  il 
épuife  toutes  les  relîources  de  l’éloquence 
pathétique.  Voye^  Péroraison. 

Le  difcours  de  Phénix  à Achille  pour 
l’adoucir  , au  neuvième  livre  de  l’Iliade, 
eft  rempli  d' Infirmation  : fa  propre  hif- 
toire , les  leçons  de  Pélée  lorfqu’il  lui 
confia  fon  fils  , l’aventure  de  Méléagre  , 
l’allégorie  des  prières  , font  autant  de 
détours  pour  arriver  au  même  but. 

lu  Infirmât  ion  s’emploie  de  même  à 
rejeter  fur  l’adverfaire  ce  que  la  caufe 
a d’odieux,  & à détourner  d’une  partie 
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à l’autre  l’indignation  de  l’auditoire.  Mais 
il  faut  y mettre , dit  le  même  orateur  , 
beaucoup  de  prudence  & d’adrefle , faire 
femblant  de  ne  vouloir  que  fe  juflilier 
foi  - même  , & n’attaquer  qu’avec  beau- 
coup de  précaution  ceux  à qui  l'auditoire 
paroît  s’intéreffer.  Negare  te  quidquam 
de  adverfariis  effe  diclurum  : ut  neque 
apertê  ladas  eos  qui  diliguntur , & tamen 
id  obfcurè  faciens  , quoad pojjts  , aliénés 
ab  eis  auditorum  voluntatem. 

On  voit  par-là  que  les  raffinemens  de 
l’art  de  nuire  ne  font  pas  nouveaux  ; 8c 
dans  les  oraifons  de  Cicéron,  nos  gens 
de  Cour  pourroient  eux -mêmes  en  trou- 
ver des  exemples  dont  ils  feroient  jaloux. 
Mais  il  n’y  en  a pas  un  , dans  le  plusi«- 
finuant  des  orateurs  , qui  approche  de 
celui  que  nous  en  a donné  Racine , dans 
la  fcène  de  Narciffe  avec  Néron , au  qua- 
trième aâe  de  Britannicus. 


Intérêt.  Affeétion  de  J’ame  qui 
lui  eft  chère  8c  qui  l’attache  à fon  objet. 
Dans  un  récit , dans  une  peinture , dans 
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une  fcène,  dans  un  ouvrage  d’efprit  en 
général , c’elt  l’attrait  de  l’émotion  qu’il 
nous  caufe , ou  le  plaifir  que  nous  éprou- 
vons à en  être  émus  de  curiofité , d’in- 
quiétude,- de  crainte  , de  pitié  , d’admi- 
ration , &c. 

J’ai  déjà  diltingué  ailleurs  l 'Intérêt  de 
l’art  & celui  de  la  chofe. 

L’art  nous  attache  , ou  par  le  plaifir 
de  nous  trouver  nous- mêmes  afiez  éclai- 
rés , afiez  fenfibles  pour  en  faifir  les 
fineffes , pour  en  admirer  les  beautés  , 
ou  par  le  plaifir  de  voir  dans  nos  fem- 
blables  ces  talens  , cette  ame  , ce  génie, 
ce  don  de  plaire,  d’émouvoir,  d’inftruirç, 
de  perfuader , &c.  Ce  plaifir  augmente 
à mefure  que  l’art  préfente  plus  de  dif- 
ficultés , 8c  fuppofe  plus  de  talens.  Mais 
il  s’aft'oibliroit  bientôt  , s’il  n’étoit  pas 
foutenu  par  l'Intérêt  de  la  chofe;  & tout 
feul , il  ell  trop  léger  pour  valoir  la  peine 
qu’il  donne.  Le  poète  aura  donc  foin 
de  choifir  des  fujets  qui,  par  leur  agré- 
ment ou  leur  utilité , foient  dignes  d’exer- 
cer fon  génie  ; fans  quoi  l’abus  du 
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talent  changeroit  en  un  froid  dédain  ce 
premier  mouvement  de  furprife  & d’ad- 
miration que  la  difficulté  vaincue  auroic 
caufé. 

L 'Intérêt  de  la  chofe  n’eft  pas  moins 
relatif  à l’amour  de  nous  - mêmes  , que 
l’intérêt  de  l’art.  Soit  que  la  poéfie , par 
exemple , prenne  pour  objets  des  êtres 
comme  nous , doués  d’intelligence  & de 
fentiment , ou  des  êtres  fans  vie  & fans 
ame  , c’ell  toujours  par  une  relation  qui 
nous  elt  perfonnelle  que  ce  fentiment  nous 
faifit.  Il  elt  feulement  plus  ou  moins  vif, 
félon  que  le  rapport  qu’il  fuppofe,  de 
l’objet  à nous,  elt  plus  ou  moins  direct 
& fenfible. 

Le  rapport  des  objets  avec  nous-mê- 
mes elt  de  reffemblance  ou  d’influence: 
de  reffemblance,  par  les  qualités  qui  les 
rapprochent  de  notre  condition  ; d’in- 
fluence, par  l’idée  du  bien  ou  du  mal 
qui  peut  nous  en  arriver,  & d’où  naît  le 
déflr  ou  la  crainte.  J’ai  fait  voir,  en  parlant 
des  mouvemens  du  flyle  8c  des  moyens 
de  l’animer  3 comme  la  poéfie  nous  met 
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par -tout  en  fociété  avec  nos  femblables» 
en  attribuant  à tout  ce  qui  peut  avoir 
quelque  apparence  de  fenfibilité  , une 
ame  pareille  à la  nôtre.  Il  n’eft  donc  pas 
difficile  de  concevoir  par  quelle  reffem- 
blance  deux  jeunes  arbrifteaux  qui  éten- 
dent leurs  branches  pour  les  entrelacer  , 
deux  ruifleaux  qui  , par  mille  détours  , 
cherchent  la  pente  qui  les  rapproche , 
participent  à l 'Intérêt  que  nous  infpirent 
deux  amans.  Qu’on  fe  demande  à foi- 
même  d’où  naît  le  plaifir  délicat  & vif 
que  nous  fait  le  tableau  de  la  belle  fai- 
fon  , lorfque  la  terre  efl  en  amour  t 
comme  difent  fi  bien  les  laboureurs  ; que 
l’on  fe  demande  d’où  naît  PimprelTion 
de  mélancolie  que  fait  fur  nous  l’image 
de  l’automne , lorfque  les  forêts  & les 
champs  fe  dépouillent,  & que  la  nature 
fetnble  dépérir  de  vieilleffe  ; on  trouvera 
que  le  printemps  nous  invite  à des  noces 
univerfelles , & l’automne  à des  funérail- 
les , & que  nous  y affilions  à peu  près 
comme  à celles  de  nos  pareils. 

Lorfque  la  peinture  d’un  payfage  rianE 
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& paifible  vous  caufe  une  douce  émo- 
lion , une  rêverie  agréable  , confultez- 
vous , & vous  trouverez  que  , dans  ce 
moment , vous  vous  fuppofez  alïis  au 
pied  de  ce  hêtre,  au  bord  de  ce  ruifTeau  , 
fur  cette  herbe  tendre  & fleurie,  au  mi- 
lieu de  ces  troupeaux  , qui  , de  retour 
le  foir  au  village  , vous  donneront  un 
lait  délicieux.  Si  ce  n’eft  pas  vous  , c’ell 
un  de  vos  femblables  que  vous  croyez 
voir  dans  cet  état  fortuné;  mais  fon  bon- 
heur ell  fi  près  de  vous , qu’il  dépend  de 
vous  d’en  jouir  : & cette  penfée  eft  pour 
vous  ce  qu’cft  pour  l’avare  la  vue  de 
fon  or  , l’équivalent  de  la  jouilfance. 
Mais  à ce  tableau  que  vous  préfente  la 
nature  , le  poète  fait  qu’il  manque  quel- 
que chofe.  Il  place  une  bergère  au  bord 
du  ruifleau  ; il  la  fait  jeune  & jolie  , ni 
trop  négligée , de  peur  de  blefler  votre 
délicatefle , ni  trop  parée  , de  peur  de 
détruire  votre  illufion.  Il  lui  donne  un 
air  fimple  & naïf,  car  il  fait  que  vous 
demandez  un  cœur  facile  à féduire  ; il 
lui  donne  une  voix  touchante  , organe 
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d’une  amc  fcnfible;  & il  la  peint  fe  mi- 
rant dans  l’eau  & mêlant  des  Heurs  à fes 
cheveux , comme  pour  vous  annoncer 
qu’elle  a ce  défir  de  plaire  qui  fuppofe 
le  befoin  d’aimer.  S’il  veut  rendre  le  ta- 
bleau plus  piquant , il  placera  loin  d’elle 
tin  bocage  fombre , où  vous  croirez  qu’il 
efl  facile  de  l’attirer.  Il  feindra  même 
qu’un  berger  l’y  appelle  : vous  le  verrez 
entre  les  arbres  , le  feu  du  défir  dans  les 
yeux , Sc  un  mouvement  confus  de  ja- 
loufie  fe  mêlera  , fi  elle  fourit , au  fenti- 
ment  qu’elle  vous  infpire. 

Je  fuppofe  au  contraire  que  le  ppète 
veuille  vous  caufer  une  fombre  mélan- 
colie, c’efl  un  défert  qu’il  vous  peindra. 
Le  bruit  d’un  torrent  qui  fe  précipite 
fur  des  rochers,  & qui  va  dormir  dans  des 
gouffres  , trouble  feul  dans  ce  lieu  fau- 
vage  le  filence  de  la  nature.  Vous  y 
voyez  des  chênes  brifés  par  la  foudre  , 
mais  que  la  hache  a refpeélés  ; des  mon- 
tagnes couronnées  de  frimas  terminent 
l’horizon  ; de  tous  les  oifeaux  , l’aigle 
feul  ofe  y dépofer  les  fruits  de  fes  amours. 
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U vole  , tenant  dans  fes  grifîes  un  tendre 
agneau  enlevé  à Ta  mère  , & dont  le 
bêlement  timide  fe  fait  entendre  dans  les 
airs  : cependant  l’aigle  aux  ailes  étendues 
arrive  joyeux  de  fa  proie,  & la  prélente 
à fes  petits.  Plus  bas  la  louve  allaite  les 
liens  ; & dans  les  yeux  de  cette  bête  fé- 
roce l’amour  maternel  fc  peint  avec  dou- 
ceur. Ces  deux  actions  , toutes  fimples  , 
concourent  avec  l’image  du  lieu  à exci- 
ter dans  l’aine  cette  crainte  que  les  en- 
fans  aiment  fi  fort  à éprouver , cr  dont 
l’homme,  qui  elt  toujours  enfant  par  le 
cœur,  ne  dédaigne  pas  de  jouir  encore. 

Le  défir  d’être  auprès  de  la  bergère 
vous  attachoit  au  premier  tableau  ; le 
plaifir  lècret  de  n’etre  pas  au  bord  de 
ce  torrent , au  pied  de  ces  rochers,  parmi 
ces  animaux  terribles  , vous  attache  au 
fécond  : car  il  n’ell  pas  moins  doux  de 
contempler  les  maux  dont  on  efi  exempt, 
que  de  voir  lesbiens  dont  on  peut  jouir. 

Dans  l’un  & l’autre  de  ces  tableaux , 
on  voit  la  nature  intéreffa/ue  -,  mais  lequel 
des  deux  elt  celui  de  la  belle  nature  ? 
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• 

C’efl  ce  qui  n’importe  guère  au  pocte  • 
car  la  beauté  poétique  n’eft  autre  fchofe 
que  ['Intérêt  -y  6c  pour  lui  la  belle  nature 
eft  celle  dont  l’imitation  nous  émeut 
comme  nous  voulons  être  émus.  Et  dans 
quel  autre  fens  diroit-on  que  ce  défert 
eft  un  beau  défert , que  ce  payfage  eft 
un  beau  payfage  ? Lorfqu’on  lit  dans 
Homère  que  le  prêtre  d’Apollon,  à qui 
les  grecs  avoient  refufé  de  rendre  fa  fille , 
s’en  alloit , en  filence , le  long  du  rivage 
de  la.  mer  , dont  les  flots  faifoient  un 
grand  bruit  : à la  fenfation  que  fait  le 
vague  de  cette  peinture,  chacun  s’écrie. 
Cela  efl  beau  ! Et  certainement  on  ne 
veut  pas  dire  que  ce  rivage  efl  un  beau 
rivage  , que  cette  mer  eft  une  belle  mer; 
car  fi  l’on  écarte  l’image  de  ce  père 
affligé  qui  s'en  alloit  en  filence , le  refie 
du  tableau  n’efl  plus  rien.  Il  elt  donc 
vrai  qu’en  poéfie  rien  n’efl  beau  que  par 
les  rapports  des  détails  avec  l’enfemble, 
& de  l’enfemble  avec  nous-mêmes. 

D’où  vient  que  la  nature , embellie 
dans  la  réalité  , devient  fi  fouvent  infi- 
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pide  à l’imitation  ? d’où  vient  que  la 
nature  inculte  & brute  nous  enchante 
dans  l’imitation,  & nous  déplait  dans  la 
réalité  ? Que  l’on  repréfente , foit  en  pein- 
ture , foit  en  poéfie  , ce  palais  dont  vous 
admirez  la  fymétrie  & la  magnificence  ; il 
ne  vous  caufe  aucune  émotion  : qu’on  vous 
retrace  les  ruines  d’un  vieil  édifice,  vous 
êtes  faifi  d’un  fentiment  confus  que  vous 
chérifléz , fans  même  en  déméler  la  caufe. 
Pourquoi  cela  ? Pourquoi  ? c’ell  que  l’un 
de  ces  tableaux  ell  pathétique  , & que 
l’autre  ne  l’eft  pas;  que  celui-ci  ne  ré- 
veille en  vous  aucune  idée  qui  vous 
émeuve  , & que  celui-là  tient  à des 
chofes  qui  vous  donnent  à réfléchir. 
Des  générations  qui  ont  difparu  de  la 
terre , les  ravages  du  temps  auquel  rien 
n’échappe  , les  monumens  de  l’orgueil 
qu’il  a ruinés , la  vieillelfe  , la  deflruc- 
tion  , tout  cela  vous  ramène  à vous- 
même.  On  ne  lit  pas  fans  émotion  la 
réponfe  de  Marins  à l’envoyé  du  gou- 
verneur de  Libye  : « Tu  diras  à Scxti- 
jius  que  tu  as  vu  Marius  fugitif,  aflîs  fur 
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les  ruines  de  Carthage  ».  Je  demandois 
à un  voyageur  qui  avoit  parcouru  cette 
Grèce,  encore  célèbre  par  les  débris  de 
fes  monumens,  je  lui  dcmandois,  dis-je, 
fi  ces  lieux  étoient  fréquentés  : « Nous 
n’y  avons  trouvé  , me  dit -il  , que  le 
temps  qui  démoliffoit  en  filence».  Cette 
> réponfe  me  faifit. 

Examinez  tout  ce  qu’on  appelle  ta- 
bleaux pathétiques  dans  la  nature , il  fem- 
ble  qu’on  y life  la  même  infcription 
qui  fut  gravée  fur  une  pyramide  élevée 
en  mémoire  d’une  éruption  du  Véfuve  : 
Pojleri  , pofleri  , vejîra  res  agitur.  C’ell 
à ce  grand  caraétère  qu’on  diftingue  ce 
qui  porte  avec  foi  un  Intérêt  univerfel 
& durable. 

Quœqut  olim  jubcant  nutos  meminijje  parentes. 

Ovide. 

En  général , la  nature  qui  ne  dit  rien 
à l’ame , qui  n’y  excite  aucun  fentiment , 
ou  qui  la  rebute  & la  révolte  par  des 
impreffions  qu’elle  fuit , va  contre  l’in- 
tention du  poète , 8c  doit  être  bannie  de 

la 
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în  poéfie.  Celle  au  contraire  dont  nous 
fouîmes  émus , comme  il  veut  que  nous 
le  fuyons  & comme  nous  aimons  à J’tue, 
efl  celle  qu’il  doit  imiter.  Si  donc  il  veut 
infpirer  la  crainte  ou  le  défir  , l’envie  ou 
la  pitié,  la  joie  ou  la  mélancolie,  qu’il 
interroge  fon  ame  : il  elt  certain  que 
pour  fe  bien  conduire  , il  n’a  qu’à  fe 
bien  confulter. 

Cette  règle  efl  encore  plus  sûre  dans 
le  moral  que  dans  le  physique  : car  ce- 
lui-ci ne  peut  agir  fur  l’ame  que  par 
des  rapports  éloignés  & qui  ne  font 
pas  également  fenfibles  pour  tous  les  ef- 
prits  ; au  lieu  que  dans  le  moral  l’ame 
agit  immédiatement  fur  l’ame  : rien  n’ell 
fi  près  de  l’homme  que  l’homme  même. 

Qu’un  poète  décrive  un  incendie  , 
l’image  des  flammes  & des  débris  nous 
affeétera  plus  ou  moins  , félon  que  nous 
avons  l’imagination  plus  ou  moins  vive, 
& le  plus  grand  nombre  même  en  fera 
foiblement  ému.  Mais  qu’il  nous  pic- 
fente  Amplement , fur  un-  balcon  de  la 
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mai  Ton  qui  brûle , une  mère  tenant  fort 
enfant  dans  fes  bras  , & luttant  contre 
la  nature , pour  fe  réfoudre  à le  jeter , 
plutôt  que  de  le  voir  confumé  avec  elle 
par  les  flammes  qui  l’environnent  ; qu’il 
la  préfente  mefurant  tour  à tour  , avec 
des  yeux  égarés,  Peflfrayante  hauteur  de  la 
chute , & le  peu  d’efpace  , plus  effrayant 
encore,  qui  la  fépare  des  feux  dévorans; 
tantôt  élevant  fon  enfant  vers  le  ciel  avec 
les  regards  cfe  l’ardente  prière  ; tantôt 
prenant  avec  violence  la  réfolucion  de 
le  laiffer  tombé* , & le  retenant  tout  à 
coup  avec  le  cri  du  défefpoir  & des  en- 
trailles maternelles;  alors  le  preffant  dans 
fon  fein  & le  baignant  de  fes  larmes , & 
dans  l’tnflant  même  fe  refufant  à fes  in- 
nocentes careffes  qui  lui  déchirent  le 
cœur  : ah  ! qui  ne  fent  l’effet  que  ce 
tableau  doit  faire  , s’il  eft  peint  avec 
vérité  ! 

Combien  de  peintures  phyfiques  dans 
l’Iliade!  en  eft- il  une  feule  dont  l’im- 
preflion  foit  aulît  générale  que  celle  des 
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adieux  d’Hcélor  & d’Andromaaue , & de 
la  fcène  de  Priam  aux  pieds  d’Achille  , 
demandant  le  corps  de  l’on  iils  ? 

Il  arrive  quelquefois  au  théâtre  qu’un 
bon  mot  détruit  l’effet  d’un  tableau  pa- 
thétique ; & le  penchant  de  certains  es- 
prits, de  la  plus  vile  efpèce,  à tourner  tout 
en  ridicule , eft  ce  qui  éloigne  le  plus 
nos  poètes  de  cette  fimplicité  fubiime , 
fi  difficile  à faifir  , & fi  facile  à parodier. 
Mais  il  faut  avoir  lé  courage  d’écrire 
pour  les  âmes  fcnfibles,  fans  nul  égard 
pour  cette  malignité  froide  & baffic  , qui 
cherche  à rire  où  la  nature  invite  à 
pleurer. 

Lorfque  pour  la  première  fois  on  ex- 
pofa  fur  la  fcène  le  tableau  des  enfans 
d’Inès  aux  genoux  d’Alphonfe , deux  mau- 
vais plaifans  auraient  fuffi  pour  en  dé- 
truire i’illufion.  Un  prince  qui  connoif- 
foit  la  légèreté  de  l’efprit  françois,  avoit 
même  confeillé  à Là  Motte  de  retrancher 
cette  belle  fcène  ; La  Motte  ofa  ne  pas 
l’en  croire.  Il  avoit  peint  ce  que  la 
nature  a de  plus  tendre  & de  plus  tou- 
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chant  ; & toutes  les  fois  qu’on  n’atlra 

que  les  parodiiles  à craindre  , il  faut 

avoir , comme  lui , le  courage  de  les 

braver. 

Il  en  eft  des  objets  qui  élèvent  l’ame  » 
comme  de  ceux  qui  l’attendriflent.  La 
générofité  , la  confiance  , le  mépris  de 
l’infortune , de  la  douleur  , 5c  de  la  mort  ; 
le  dévouement  de  foi-même  au  bien  de 
la  patrie , à l’amour  ou  à l’amitié  ; tous 
les  fentimens  courageux,  toutes  les  ver- 
tus héroïques  produifent  fur  nous  des 
effets  infaillibles.  Mais  vouloir  que  la 
Poéfie  n’imite  que  de  ces  beautés,  c’elt 
vouloir  que  la  Peinture  n’emploie  que  les 
couleurs  de  l’arc  en  ciel.  Que  les  par- 
tifans  de  la  belle  nature  nous  difent  donc 
ff  Racine  5c  Corneille  ont  mal  fait  de 
peindre  Narciffe  5c  Félix,  Mathan,  5c 
Cléopâtre  dans  Rodogune  ? Il  peut  y 
avoir  quelques  beautés  naturelles  dans 
Cléopâtre , dont  le  caraétère  a de  la  force 
& de  la  hauteur  ; mais  dans  l’indigne 
politique  5c  la  dureté  de  Félix,  dans  la 
perfidie  5c  la  fcélérateffe  de  Mathan , dans 
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k fourberie,  la  noirceur,  & la  bafieffe 
deNarcifle , où  trouver  la  belle  nature  ? Il 
faut  renoncer  à cette  idée , & nous  réduire  à 
['intention  du  poète  : règle  unique,  règle 
univerfelle , & qui  ramène  tout  au  but 
de  l’ Intérêt . 

Mais  l’ Intérêt  le  plus  vif,  le  plus  at- 
tachant, le  plus  fort,  elt  celui  de  l’ac- 
tion dramatique.  V oye ^ Action  , In- 
trigue , Pathétique  , Unité  , Tra- 
gédie. 


Intrigue.  Dans  l’aâion  d’un  Poème, 
on  entend , par  l 'Intrigue , une  eoinbinai- 
fon  de  circonltances  & d’incidens,  d’in- 
térêts & de  caractères  , d’où  réfultent , 
dans  l’attente  de  l’événement , l’incerti- 
tude , la  curiofué , l’impatience  , l’in- 
quiétude, &c. 

La  marche  d’un  Poème , quel  qu’il 
foit,  doit  être  celle  de  la  nature , c’elt- 
à-dire,  telle  qu’il  nous  foit  facile  de 
croire  que  les  chofes  fe  font  paffces 
comme  nous  les  voyons.  Or  dans  la  na- 
ture les  événemens  ont  une  fuite,  une 
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liailbn , un  enchaînement  ; l’Intrigue  d’un 
Poème  doit  donc  être  une  chaîne  dont 
chaque  incident  (oit  un  anneau. 

Dans  la  Tragédie  ancienne,  l'Intrigue 
étoit  peu  de  chofe.  Arillote  divife  la 
fable  en  quatre  parties  de  quantité  : le 
prologue,  ou  l’eipofition  ; Pépifode,  ou 
les  incidens  ; l’exorde,  ou  la  conclufion  ; 
8c  le  chœur  que  nous  avons  fupprimé, 
otiofus  curator  rerum.  Il  parle  du  nœud 
8c  du  dénouement  ; mais  le  nœud  ne  l’oc- 
cupe guère.  Il  diftingue  les  bibles  (im- 
pies & les  fables  implexes.  Il  appelle 
fimples  les  allions  qui , étant  continues 
8c  unies,  finilfent  fans  reconnoiflance  8c 
(ans  révolution.  Il  appelle  implexes,  celles 
qui  ont  la  révolution  ou  la  reconnoif- 
Ptnce,  ou  mieux  encore  toutes  les  deux. 
Or  la  feule  règle  qu’il  preferive  à l’une 
8c  à l’autre  efpèce  de  fable  , c’efl  que  la 
chaîne  des  incidens  foit  continue  ; qu’au 
lieu  de  venir  l’un  après  l’autre , ils  naif- 
fent  naturellement  Jes  uns  des  autres , 
contre  l’attente  du  fpeélateur,  8c  qu’ils 
amènent  le  dénouement.  Et  en  effet,  dans 
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fes  principes  il  n’en  falloit  pas  davantage, 
puifqu’il  ne  demandent  qu’un  événement 
qui  laifsât  le.fpedateur  pénétré  de  terreur 
& de  compafïion.  Ce  n’cll  donc  qu’au 
dénouement  qu’il  s’attache.  Mais  quel 
fera  le  pathétique  intérieur  de  la  fable  ? 
C’elt  ce  qui  l’intérefle  peu. 

» On  voit  donc  bien  pourquoi , fur  le 
théâtre  des  grecs , la  fable  n’ayant  à pro- 
duire qu’une  cataftrophe  terrible  & tou- 
chante , elle  pouvoir  être  fi  fimple  ; mais 
cette  fimplicité  qu’on  nous  vante  , n’étoit 
au  fond  que  le  vide  d’une  adion  fiérile  de 
fa  nature.  En  effet , la  caufe  des  événe- 
mens  étant  indépendante  des  perfonna- 
ges  , antérieure  à i’aélion  même  , ou  fup- 
pofée  au  dehors , comment  la  fable 
auroit-elle  pu  donner  lieu  au  contrafte 
des  caradcres  & au  combat  des  pallions  ? 

Dans  ŸQEdipe  , tout  efi  fait  avant  que 
I’adion  commence.  Laïus  efl  mort  ; Œdipe 
a époufé  Jocafte  : il  n’a  plus,  pour  être 
malheureux , qu’à  fe  reconnoitre  incefi* 
tueux  & parricide.  Peu  à peu  le  voile 
tombe,  les  faits  s’éclairciuent  ; (Edipe  efl 
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convaincu  d’avoir  accompli  l’oracfe,  8c 
il  s’cn  punit.  Voilà  le  chef-d’œuvre  des 
grecs.  Heureulement  il  y a deux  crimes 
à découvrir  ; & ces  éclaircilfemens , qui 
font  frémir  la  nature , occupent  & rem- 
plifient  la  fccne.  Dans  YHécube  y dès  que 
l’ombre  d’Achille  a démandé  qu’on  lui 
immole  Polixcne , il  n’y  a pas  même  à 
délibérer  ; Hécube  n’a  plus  qu’à  fe  plain- 
dre , de  Polixcne  n’a  plus  qu’à  mourir. 
Au  fil  le  poète , pour  donner  à fa  pièce 
la  durée  preferite , a-t-il  été  obligé  de 
recourir  à l’épifode  de  Polidore.  Dans 
Ylphigénie  en  Tauride , il  efl  décidé 
qu’Orelte  mourra , même  avant  qu’il 
arrive  : fa  qualité  d’étranger  fait  fort 
crime  : mais  comme  la  pièce  efl  implexe, 
la  reconnoiflance  prolongée  remplit  le 
vide  & fuppléfe  à l’adion. 

Comment  donc  les  grecs,  avec  un  évé- 
ment  fatal , A dans  lequel  le  plus  fouvent 
les  perfonnages  n’étoient  que  pafTifs  , 
trouvoiént-iis  le  moyen  de  fournir  à cinq 
ad.es  ? Le  voici.  i°.  L’on  donnoit  fur  leur 
théâtre  plufieurs  tragédies  de  fuite  dans 
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le  même  jour  ; Dacier  prétend  qu’on  eii 
donnoit  jufqu’à  feize.  20.  Le  choeur  occu- 
poit  une  partie  du  temps , & ce  qu’on 
appelle  un  ade,  n’avoit  befoin  que  d’une 
fcène.  30.  Des  plaintes , des  harangues , 
des  deferiptions , des  cérémonies  , des 
déclamations , des  difputes  philofophi- 
ques  ou  politiques  achevoient  de  rem- 
plir les  vides  ; & au  lieu  de  ces  incidcns 
qui  doivent  naître  les  uns  des  autres  & 
amener  le  dénouement,  l’on  entremêloit 
l’action  de  détails  épifodiques  & fuperflus. 
U O re/le  d’Euripide  va  donner  une  idée 
de  la  conltrudion  de  ces  plans. 

O relie  , meurtrier  de  fa  mère  & tour- 
menté par  Tes  remords , paroît  endormi 
fur  la  fcène  ; Eleétre  veille  auprès  de  lui  ; 
furvient  Hélène,  qui  gémit  fur  les  mal- 
heurs de  fa  famille  ; Orelle,  après  un 
moment  de  repos , s’éveille  & retombe 
dans  fou  égarement  ; Electre  tâche  de  le 
calmer  -,  le  chœur  fe  joint  à elle  & con- 
jure les  furies  d’épargner  ce  malheureux 
prince.  Voilà  le  premier  ade.  Dans  le 
fécond,  Orefte  implore  la  protedion  de 
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Ménélas  contre  les  argiens  , déterminés 
à le  faire  périr  ; arrive  Tindare,  père  de 
Clytemneftre  , qui  accable  Orefte  de 
reproches  ; Orefte  fe  défend  & preffe  de 
nouveau  Ménélas  de  le  protéger  j mais 
celui-ci  ne  lui  promet  qu’une  timide  8c 
foible  entremife  auprès  de  Tindare  & du 
peuple.  Pvlade  arrive , & , plus  coura- 
geux ami , jure  de  le  défendre  & de  le 
délivrer  , ou  de  mourir  avec  lui.  Cet  aéte 
eft  beau  & bien  rempli , mais  c’eft  le  feul. 
Le  troifième  n’eft  que  le  récit  fait  à Elec- 
tre du  jugement  qui  les  condamne  elle 
& fon  frère  à fe  donner  la  mort.  Que 
reftoit-il  pour  les  deux  derniers  aétes  ? 
La  fcène  où  Orefte,  Eleétre,  & Pylade 
veulent  mourir  enfemble , & l’apparitior» 
d’Apollon  pour  les  fauver  & dénouer 
l 'Intrigue.  Il  a donc  fallu  y ajouter  , & 
quoi  ? le  projet  infenfé  , atroce  , inutile, 
étranger  à l’aétion  , d’aflfaffiner  Hétene  , 
& s’ils  manquoient  leur  coup , de  mettre 
le  feu  au  palais  : épifode  abfolument  hors 
d’œuvre,  & plus  vicieux  encore,  en  ce 
qu’il  détruit  l’intérêt  & change  en  horreur 
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la  compalîion  qu’infpiroient  ces  malheu- 
reux , devenus  coupables. 

La  grande  reflource  des  poètes  grecs 
étoit  la  reconnoi (Tance , moyen  fécond 
en  mouvemens  tragiques,  fingulièrement 
favorable  au  génie  de  leur  théâtre  , & fans 
lequel  leurs  plus  beaux  fujets,  comme 
YCEdipe  , l'Iphigénie  en  T au  ri  de , Y Elec- 
tre , le  Crej'p honte , le  Philoclète  , fe  fe- 
roient  prefque  réduits  à rien.  Voye 3; 
Reconnoissance. 

Nos  premiers  poètes , comme  le  Sénè- 
que des  latins , ne  favoient  rien  de  mieux 
que  de  défigurer  les  poèmes  des  grecs  en 
les  imitant  ; lorfqu’il  parut  un  génie  créa- 
teur, qui , rejetant  comme  pernicieux  tous 
les  moyens  étrangers  à l’homme , les 
oracles , la  deflinée , la  fatalité  , fit  de  la 
Scène  françoife  le  théâtre  des  pallions 
actives  & fécondes  , & de  la  nature  livrée 
à elle-même , l’agent  de  fes  propres  mal- 
heurs. Dès  lors  le  grand  intérêt  du  Théâ- 
tre dépendit  du  jeu  des  pallions  : leurs 
progrès  , leurs  combats , leurs  ravages , 
tous  les  maux  qu’elles  ont  cailles,  les 
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vertus  qu’elles  ont  étouffées  comme  dans 
leurs  germes,  les  crimes  qu’elles  ont  fait 
éclore  du  fein  même  de  l’innocence,  du 
fond  d’un  naturel  heureux  : tels  furent, 
dis-je , les  tableaux  que  préfenta  la  Tra- 
gédie. On  vit  fur  le  Théâtre  les  plus  grands 
intérêts  du  cœur  humain  combinés  & mis 
en  balance , les  caractères  oppofés  & dé- 
veloppés l’un  par  l’autre,  les  penchans 
divers  combattus  & s’irritant  contre  les 
obflacles , l’homme  aux  prifes  avec  la 
fortune , la  vertu  couronnée  au  bord  du 
tombeau , & le  crime  précipité  du  faîte 
du  bonheur  dans  un  abîme  de  calamités. 
Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’une  telle 
machine  foit  plus  vafte  & plus  compli- 
quée que  les  fables  du  Théâtre  ancien. 

Pour  exciter  la  terreur  & la  pitié  dans 
le  fyflême  ancien , que  falloit-il  ? On 
vient  de  le  voir  : une  fimple  combinai- 
fon  de  circonftances , d’où  réfultât  un 
événement  pathétique.  Pour  peu  que  le 
perfonnage  mis  en  péril  allât  au  devant 
du  malheur , c’étoit  affez  : fouvent  même 
le  malheur  le  cherchoit , le  pourfuiyoit  f 
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s’attachoit  à lui , fans  que  fon  ame  y 
donnât  prife  ; & plus  la  caufe  du  malheur 
étoit  étrangère  au  malheureux,  plus  il 
étoit  intéreffant.  Ainfi,  dès  la  naiflance 
d’Œdipe , un  oracle  avoit  prédit  qu’il  fe- 
roit  parricide  & inceftueux  ; & en  fuyant 
le  crime , il  y étoit  tombé.  Ainfi , Her- 
cule , aveuglé  par  la  haine  de  Junon , 
avoit  égorgé  fa  femme  & fes  enfans  ; 
ainfi,  Orefie  avoit  été  condamné  par  un 
dieu  à tuer  fa  mcre  pour  venger  fon 
père.  Rien  de  tout  cela  ne  fuppofoit  ni 
vice  , ni  vertu  , ni  caraétère  décidé  dans 
l’homme,  jouet  de  la  deftinée  ; & Ariftote 
avoit  raifon  de  dire  que  la  Tragédie  an- 
cienne pouvoir  fe  paiïer  ' de  moeurs. 
Mais  ce  moyen , qui  n’étoit  qu’accef- 
foire,  eft  devenu  le  refiort  principal. 
L’amour , la  haine , la  vengeance  , l’am- 
bition , la  jaloufie  , ont  pris  la  place  des 
dieux  & du  fort  : les  gradations  du  fen- 
timent,  le  flux  & le  reflux  des  pallions, 
leurs  révolutions , leurs  contrafles  ont 
compliqué  le  nœud  de  l’aclion,&  répandu 
fur  la  Scène  des  mouvemens  inconnus 
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aux  anciens.  La  nécelîité  .étoic  un  agent 
defpotique  , dont  les  décrets  abfolus  n’a- 
voient  pas  befoin  dêtre  motivés  : la  na- 
ture au  contraire  a Tes  principes  & fes 
lois  ; dans  le  détordre  même  des  pallions , 
règne  un  ordre  caché  , mais  fenfible  , & 
qu’on  ne  peut  renverfer  fans  que  la  na- 
ture , qui  fe  juge  elle-même  , ne  s’aper- 
çoive qu’on  lui  fait  violence  , & ne  mur- 
mure au  fond  de  nos  cœurs. 

On  fent  combien  la  précifion  rla  délica- 
teffç  > & la  liaifon  des  refforts  vifibles  de 
la  nature  les  rend  plus  difficiles  à manier 
que  les  refforts  cachés  de  la  deflinée. 
Mais  de  ce  changement  de  mobiles  naît 
encore  une  plus  grande  difficulté , celle  de 
graduer  l’intérêt  par  une  fucceffion  con- 
tinuelle de  mouvemens , de  fituations  , & 
de  tableaux  de  plus  en  plus  terribles  & 
touchans.  Voyez  dans  les  modèles  an-*' 
ciens , voyez  même  dans  les  règles  d’A- 
riftote,  en  quoi  confiftoit  le  tiffu  de  la 
Fable  : l’état  des  chofes  dans  l’avant- 
fcène , un  ou  deux  incidens  qui  ame- 
noient  la  révolution  & la  cataftrophe. 
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ou  la  catallrophe  Tans  révolution  ; voilà 
tout.  Aujourd’hui , quel  édifice  à conf- 
truire  qu’un  plan  de  tragédie,  où  l’on 
paffe  fans  interruption  d’un  état  péni- 
ble à un  état  plus  pénible  encore  ; où 
Paâion  , renfermée  dans  les  bornes  de 
la  nature,  ne  forme  qu’une  chaîne  ; où 
tous  les  événemens  , amenés  l’un  par 
l’autre,  foient  tirés  du  fond  du  fujet  & 
du  caradère  des  perfonnages  ! Or  telle 
eft  l’idée  que  nous  avons  de  la  Tragédie 
à l’égard  de  l 'Intrigue.  Une  fable  tilTùe 
comme  celle  de  Polyeuâe , d’ Héraclius  , 
& d ’ Attire , auroit , je  crois  , étonné 
Ariftote  : il  eût  reconnu  qu’il  y a un  art 
au  deflùs  de  celui  d’Euripide  & de  So- 
phocle ; & cet  art  confifle  à trouver  dans 
les  mœurs  le  principe  de  l’aclion. 

Dans  la  Tragédie  moderne,  l’ Intrigue 
réfulte , non  feulement  du  choc  des  inci- 
dens,  mais  du  combat  des  pallions  ; 8c 
c’elt  par-là  que,  dans  l’attente  de  l’évé- 
nement décifif,  l’efpérance  8c  la  crainte 
fe  fuccèdent  8c  fe  balancent  dans  i’ame 
des  lp éclateurs. 


2qO  E L é M E N S 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  puiiTe  y avoir  ab- 
folument  de  l’intérêt  fans  cette  alternative 
continuelle  d’efpérance  & de  crainte  : la 
feule  incertitude  & l’attente  inquiète,  pro- 
longées avec  art  dans  une  aâion  d’une 
grande  importance , peuvent  nous  émou- 
voir allez  : (Edipe  va-t-il  être  reconnu 
pour  le  meurtrier  de  fon  père,  pour  le 
mari  de  fa  mère , pour  le  frère  de  fes 
enfans , pour  le  fléau  de  fa  patrie  ? Ce 
doute  fuffit  pour  remuer  fortement  i’ame 
des  fpeâateurs.  Ainfi , tous  les  grands 
fujets  du  Théâtre  ancien  fe  font  palïés 
d’ Intrigue . Mais  lorfqu’il  n’y  a eu  rien  à 
attendre  du  dehors , & qu’il  a fallu  foutenic 
par  le  jeu  des  pallions  & des  caractères 
une  aâion  de  cinq  aâes , l’ Intrigue , plus 
fimple  & mieux  combinée , a demandé 
infiniment  plus  d’art.  V oye ^ Tragédie. 

La  Comédie  grèque,  dans  fes  deux 
premiers  âges , n’étoit  pas  mieux  intri- 
guée que  la  Tragédie  : l’on  en  va  juger 
par  l’efquifle  de  l’une  des  pièces  d’Arif- 
tophane,  & de  l’une  des  plus  célèbres  j 
elle  a pour  titre  Les  Chevaliers . 

Cléon , 
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Cléon  , tréforier  & general  d’armée  , 
fils  de  corroyeur  & corroyeur  lui-même* 
arrivé  par  la  brigue  au  gouvernement  de 
l’état , actuellement  en  place  & en  pleine 
pui (Tance,  fut  l’objet  de  cette  fatire  * 
dans  laquelle  il  étoit  nommé  & repréfenté 
en  perfcnne» 

Démoflhène  & Njcias  ( ce  Démoflhène 
n’eft  pas  l’orateur),  efclaves  dans  la  mai- 
fon  où  Cléon  s’eft  introduit , ouvrent 
la  (cène  : «Nous  avons,  difent-ils , un 
maître  dur,  homme  colère  & emporté  , 
vieillard  difficile  & fourd  (ce  perfon- 
nage  , c’eft  le  peuple)  ; il  y a quelque 
temps  qu’il  s’eft  avifé  d’acheter  un  efclave 
corroyeur,  intrigant,  délateur  fieffé.  Ce 
fripon , connoiffant  bien  Ton  vieillard  , 
s’eft  étudié  à le  flatter,  à le  gagner,  à 
le  féduire.  Peuple  P Athènes , lui  dit-il* 
repofe%_  - vous  après  vos  ajfemblées  , bu- 
ve mange &c.  Il  s’elt  infinité  dans 
les  bonnes  grâces  du  vieillard  ; il  nous 
pille  tous , & il  a toujours  le  fouet  de 
cuir  en  main  , pour  nous  empêcher  de 
nous  plaindre».  Ils  veulent  donc  s’en-: 
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fuir  chez  les  lacédémoniens  ; mais  trou- 
vant Cléon  endormi  & dans  i’ivreffe , ils 
lui  volent  fes  oracles , c’eft-à-dire , les  ré- 
ponfes  que  lui  ont  faites  les  oracles  qu’il 
a confultés.  Dans  ces  réponfes,  il  eftdit 
qu’un  vendeur  de  boudin  & d’andouilles 
fuccédera  au  vendeur  de  cuir.  Nicias  & 
Démofthène  cherchent  ce  libérateur  : 
Agatocrite  (c’eft  le  chaircuitier  ) , fort 
étonné  du  fort  qu’on  lui  annonce,  ne 
fait  comment  s’y  prendre  pour  gouverner 
l’état.  « Pauvre  homme  ! lui  dit  Démof- 
thène , rien  n’elt  plus  facile  ; tu  n’auras 
qu’à  faire  ton  métier , tout  brouiller , 
allécher  le  peuple , & le  duper  ; voilà  ce 
que  tu  fais.  N’as-tu  pas  d’ailleurs  la  voix 
forte , l’éloquence  impudente , le  génie 
malin , & la  charlatanerie  du  marché  ? 
C’eft  plus  qu’il  n’en  faut,  crois -moi, 
pour  le  gouvernement  d’Athènes  ».  Ils 
l’oppofent  donc  à Cléon  fous  la  protec- 
tion des  chevaliers  ; & voilà  un  général 
d’armée  & un  marchand  de  fauciffes  qui 
Te  difputent  le  prix  de  l’impudence  & 
de  la  force  des  poumons.  Il  n’eft  point 
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<3e  crimes  infâmes  qu’ils  ne  s’imputent 
l’un  à l’autre  ; & pour  finir  l’aâe , ils 
s’appellent  réciproquement  devant  le  Sé- 
nat , où  ils  vont  s’accufer. 

Dans  le  fécond  aéle  , Agatocrite  ra- 
conte ce  qui  s’eft  paffé  au  tribunal  des 
juges , où  Cléon  a été  vaincu.  Celui-ci 
arrive  : nouveau  combat  d’impudence  ; 
& Cléon  en  appelle  au  peuple.  Le  peu- 
ple paroît  en  perfonne  : «Venez  , lui 
dit  Cléon , mon  cher  petit  peuple  ; venez  % 
mon  père».  Le  vieillard  gronde  & pa- 
roît imbécille  ; les  deux  concurrens  le 
careffent.  Le  peuple  incline  pour  le 
vendeur  de  chair.  Cléon  a recours  à fes 
oracles  : Agatocrite  lui  oppofe  les  Gens. 
Le  peuple  confent  à les  entendre. 

La  leâure  de  ces  oracles  fait  le  fujet 
du  troifième  aâe.  Le  peuple  parort  in- 
décis. Cléon , pour  dernière  refiource , 
invite  le  peuple  à un  feftin  ; Agatocrite 
lui  en  offre  autant.  Ce  régal , où  chacun 
préfente  au  peuple  fes  mets  favoris , rem- 
plit le  quatrième  aâe.  Agatocrite  propofe 
au  peuple  de  fouiller  dans  les  deux  man- 
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nés  où  dtoient  les  viandes  : la  Tienne  fe 
trouve  vide,  il  a donné  au  peuple  tout  ce 
qu’il  avoit  ; celle  de  Cléon  efl  encore 
pleine.  Le  peuple , indigné  contre  Cléon , 
veut  lui  ôter  la  couronne  pour  la  donner 
à fon  rival  ; mais  Cléon  allègue  un  ora- 
cle de  Delphes  qui  défigne  fon  fuccef- 
feur.  Il  récite  l’oracle , & à chaque  trait 
de  reffemblance,  il  reconnoît  qu’il  s’ac- 
complit : car , félon  l’oracle , le  digne 
fnccefleur  de  Cléon  doit  être  un  homme 
vil , un  vendeur  de  chair , un  voleur , 
un  parjure , un  impofleur , &c.  Alors 
Cléon  s’écrie:  «Adieu,  chère  couronne, 
je  te  quitte  à regret  ; un  autre  te  por- 
tera , finon  plus  grand  voleur , du  moins 
plus  fortuné. 

Dans  le  cinquième  acte,  Agatocrite  a 
rajeuni  le  peuple  : «Il  efl,  dit-il,  rede- 
venu tel  qu’il  étoit  du  temps  des  Miitia- 
des  & des  Ariflides  ».  Le  peuple  rajeuni 
paroît.  Il  a perdu  la  mémoire , il  demande 
qu’on  l’inftruife  des  fottifes  qu’il  a faites 
du  temps  de  Cléon  : Agatocrite  les  lui 
jraconte  ; le  peuple  en  rougit.  Agatocrite 
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l’interroge  fur  la  façon  dont  il  fe  compor- 
tera à l’avenir.  Il  répond  : En  perfonne 
fnge.  Agatocrite  produit  deux  femmes  , 
qui  font  les  anciennes  alliances  de  Lacé- 
démone & d’Athcnes,  que  Cléon  rete- 
noit  captives  ; & on  leur  rend  la  liberté. 

Indépendamment  de  la  groflièreté , de 
la  baffe  fie , & de  l’âcreté  fabrique  de 
cette  farce , très-utile  d’ailleurs  fans  doute 
dans  un  état  républicain  , on  voit  com- 
bien V Intrigue  en  efl  bizarrement  tiffue: 
c’etl  la  manière  d’Ariflophane. 

La  Comédie  du  troifième  âge , relie  de 
Ménandre,  étoit  mieux  compofée.Il  falloir 
que  l 'Intrigue  en  fût  bien  fimple  , puis- 
que Térence,  dont  les  pièces  ne  font  pas 
elles-mêmes  fort  intriguées , étoit  obligé, 
en  l’imitant,  de  réurtir  deux  de  fes  fables 
pour  en  faire  une , & que  pour  cela  fes 
critiques  l’appeloientun  demi-Ménandre. 

Plaute  , fi  inférieur  à Térence  du  côté 
de  l’élégance , du  naturel,  &de  la  vérité 
des  mœurs,  efl  fupérieur  à lui  du  côté 
de  l’ Intrigue  : fon  adion  ell  plus  vive  j 
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plus  animée  , 
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& plus  féconde  en  incî-' 


dens  comiques. 

C’elt  le  genre  de  Plaute  que  les  efpa- 
gnols  femblent  avoir  pris,  mais  avec  un 
fonds  de  moeurs  différentes.  Les  italiens, 
à l’exemple  des  efpagnois , & les  anglois  , 
à l’exemple  des  uns  & des  autres,  ont 
chargé  d’incidens  l’ Intrigue  de  leurs  co- 
médies. Comme  eux , nous  avons  été 


long-temps  plus  occupés  du  comique 
d’incidens,  que  du  comique  de  moeurs  : 
des  fourberies,  des  mçprifes , des  ren- 
contres embarraiïuntes  pour  les  fripons 
ou  pour  les  dupes  , voilà  ce  qui  occu- 
poit  la  fcène  ; & Molière  lui  - même , 
dans  fes  premières  pièces  , fembloit  n’a- 
yoir  connu  encore  que  ces  fources  du 
ridicule. 

Mais  lorfqu’une  fois  il  eut  reconnu  que 
c’étoit  aux  mœurs  qu’il  falloir  s’attacher 
* que  la  vanité , l’amour-propre , les  pré- 
tentions manquées  & les  mal-adrelles  des 
fots , leurs  foibleÏÏes  , leurs  duperies , 
leurs  méprifes  & leurs  travers , les  mala- 
dies de  l’efprit  & les  vices  du  caractère , 
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j’entends  les  vices  méprifables , plus  im- 
portuns que  dangereux , étoient  les  vrais 
objets  d’un  comique  à la  fois  plaifant  & 
falutaire  ; ce  fut  à la  peinture  & à la  cor- 
redion  des  mœurs  qu’il  s’attacha  férieu- 
ment , fubordonnant  l’Intrigue  aux  carac- 
tères , & n’employant  les  fituations  qu’à 
mettre  en  évidence  le  ridicule  humiliant 
qu’il  vouloit  livrer  au  mépris.  Dès-lors 
V Intrigue  comique  ne  fut  que  le  tiffii  de 
ces  fituations  rifibles  où  l’on  s’engage  par 
foiblefie,  par  imprudence,  par  erreur, 
ou  par  quelqu’un  de  ces  travers  d’efprit 
ou  de  ces  vices  d’ame , qui  font  affez 
punis  par  leurs  propres  bévues  & par 
l’infulte  qui  les  fuit.  C’eft  dans  cet  efprit 
Sc  avec  ce  grand  art  que  fut  tilïue  V In- 
trigue de  V Avare,  de  l’Ecole  des  fem- 
mes , de  1 ’ Ecole  des  maris , de  George 
D andin,  du  Tartuffe  : modèles  effrayans, 
même  pour  le  génie , & dont  l’efprit  8c 
le  talent  médiocre  n’approcheront  jamais. 

Invention  Poétique.  Pour  conce- 
voir l’objet  de  la  Poéfie  dans  toute  fou 
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étendue , il  faut  ofer  confidérer  la  nature 
comme  préfente  à l’Intelligence  fuprême. 
Alors  tout  ce  qui  , dans  le  jeu  des  élé- 
mens,  dans  Porganifation  des  êtres  vi- 
vans , animés,  fenfibles , a pu  concourir, 
foit  au  phyfique,  foit  au  moral , à varier  le 
fpedacle  mobile  & fucceffif  de  l’univers, 
elt  réuni  dans  le  même  tableau.  Ce  n’eft 
pas  tout  : à l’ordre  préfent , aux  vicilfi- 
tudes  pnlfées , fe  joint  la  chaîne  inlinie 
des  polfibles,  d’après  l’effence  même  des 
êtres  ; & non  feulement  ce  qui  eft,  mais 
ce  qui  feroit  dans  l’immenfité  du  temps 
& de  l’efpace,  fi  la  nature  développoit 
jamais  le  tréfor  inépuifable  des  germes 
renfermés  dans  fon  fein.  C’eft  ainfi  que 
Dieu  voit  la  nature  ; c’eft  ainfi  que, 
félon  fa  foiblelfe , le  .poète  doit  la  con- 
templer. S’emparer  des  caufes  fécondés, 
les  faire  agir , dans  fa  penfée , félon  les 
lois  de  leur  harmonie  ; réalifer  ainfi  les 
polfibles;  raffembler  les  débris  du  paffé; 
hâter  la  fécondité  de  l’avenir  ; donner 
une  exiflence  apparente  & fenfible  à ce 
(qui  n’efl  encore  & ne  fera  peut-être  ja- 
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mais  que  dans  l’eflence  idéale  des  cho- 
ies : c’eft  ce  qu’on  appelle  inventer . Il 
ne  faut  donc  pas  être  furpris , fi  l’on  a 
regardé  le  génie  poétique  comme  une 
émanation  de  la  divinité  même , ihgenium 
cui  fit , cul  mens  divinior  ; & fi  l’on  a 
dit  de  la  Poéfie , qu’elle  fembloit  difpo- 
fer  les  chofes  avec  le  plein  pouvoir  d’un 
Dieu  : videtur  J'anè  res  ipfas  veluti  alter 
Deus  condere.  On  voit  par-là  combien 
le  champ  de  la  fidion  doit  être  vafte , 
& combien  l’ inventeur , qui  s’élance  dans 
la  carrière  des  poiïibles , laide  loin  de 
lui  l’imitateur  fidèle  & timide,  qui  peint 
ce  qu’il  a fous  les  yeux. 

Ramenons  cependant  à la  vérité  prati- 
que ces  fpéculations  tranfcendantes.  Tout 
ce  qui  efl  poffible  n’elt  pas  vraifembla- 
ble  ; tout  ce  qui  efl:  vraifemblabe  n’eft 
pas  intéreffant.  La  vraifemblance  con- 
lifte  à n’attribuer  à la  nature  que  des  pro- 
cédés conformes  à fes  lois  & à fes  facul- 
tés connues  : or  cette  prefcience  des  pof- 
fibles  ne  s’étend  guère  au  delà  des  faits. 
Notre  imagination  devancera  bien  la  na- 
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ture  à quelques  pas  de  la  réalité  ; maïs 
à une  certaine  diltance  , elle  s’égare  & ne 
reconnoît  plus  le  chemin  qu’on  lui  fait 
tenir.  D’un  autre  côté,  rien  ne  nous 
touche  que  ce  qui  nous  approche  ; & 
l’intérêt  tient  aux  rapports  que  les  objets 
ont  avec  nous-mêmes  : or  des  poffibles 
trop  éloignés  n’ont  plus  avec  nous  aucun 
rapport,  ni  de  reflemblance , ni  d’in- 
fluence. Ainfi , le  génie  poétique  ne  fût- 
il  pas  limité  par  fa  propre  foiblefle  & 
par  le  cercle  étroit  de  fes  moyens , il  le 
feroit  par  notre  manière  de  concevoir  & 
de  fentir.  Le  fpedacle  qu’il  donne  cft  fait 
pour  nous  : il  doit  donc , pour  nous  plaire  , 
fe  mefurer  à la  portée  de  notre  vue.  On 
reproche  à Homère  d’avoir  fait  des  hom- 
mes de  fes  dieux  ; pouvoit-il  en  faire 
autre  chofe  ? Ovide , pour  nous  rendre 
ienfible  le  palais  du  dieu  de  la  lumière  , 
n4a-t-il  pas  été  obligé  de  le  bâtir  avec 
des  grains  de  notre  fable  les  plus  luifans 
qu’il  a pu  choifir  ? Inventer , ce  n’efl  donc 
pas  fe  jeter  dans  des  poffibles  auxquels 
nos  fens  ne  peuvent  atteindre  j c’ell  coin- 
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biner  diverfement  nos  perceptions  , nos 
affections,  ce  qui  fe  paffe  au  milieu  de 
nous , autour  de  nous , en  nous-mêmes. 

Le  froid  copilîe , je  l’avoue , ne  mé- 
rite pas  le  nom  d’ Inventeur  ; mais  celui 
qui  découvre  , faifit , développe  dans  les 
objets  ce  que  n’y  voit  pas  le  commun 
de  hommes;  celui  qui  compofe  un  tout 
idéal , intéreflant  & nouveau  , d’un  afiem- 
blagede  chofes  connues  , ou  qui  donne  à 
un  tout  exiftant  une  vie,  une  grâce,  une 
beauté  nouvelle  ; celui-là,  dis-je,  elt  poète, 
ou  Corneille  & Homère  ne  le  font  pas. 

L’Hiftoire,  la  fcène  du  monde,  donne 
quelquefois  les  caufes  fans  les  effets , 
quelquefois  les  effets  fans  les  caufes, 
quelquefois  les  caufes  & les  effets  fans 
les  moyens , plus  rarement  le  tout  en- 
femble.  Il  eft  certain  que  plus  elle  donne, 
moins  elle  laiffe  de  gloire  au  génie.  Mais 
en  fuppofam  même  que  le  tiffu  des  évé- 
nemens  fuit  tel , que  la  vérité  dérobe  à 
la  fiâion  le  mérite  de  l’ordonnance  ; 
pourvu  que  le  poète  s’applique  à donner 
aux  mœurs,  aux  deferiptions , aux  ta- 
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bleaux  qu’il  imite,  cette  vérité  intérêt 
fante  qui  perfuade , touche  , captive  , 8c 
failit  l’ame  des  ledenrs  ; ce  talent  de  re- 
produire la  nature , de  la  rendre  préfente 
aux  yeux  de  l’efprit,  fur-tout  de  l’agran- 
dir, ne  fuffit-il  pas  pour  élever  l’imita- 
teur au  deflus  de  l’hiftorien , du  philofo- 
phe,  & de  tout  ce  qui  n’eft  pas  pocte  ? 

Si  la  matière  de  la  Poéfie  étoit  la  même 
que  celle  de  l’HiJloire , dit  Caflelvetro  , 
elle  ne  feroit  plus  une  reffemblance , mais 
la  réalité  même  ; 8t  c’eft  d’aprcs  ce  fo- 
phifme  qu’il  refufe  le  nom  de  Poète  à 
celui  qui , comme  Lucain , s’attache  à 
la  vérité  hiftorique. 

Affinement  fi  le  poète  ne  faifoit  dire 
& penfer  à fes  perfonnages  que  ce  qu’ils 
ont  dit  & penfé  réellement  ou  félon  l’Hif- 
toire;  par  exemple,  fi  l’auteur  de  Rome 
fauvée  avoit  mis  dans  la  bouche  de  Ca- 
tilina les  harangues  mêmes  de  Sallulle,  & 
dans  la  bouche  du  conful  des  morceaux 
pris  de  fes  oraifons , il  ne  feroit  poète  que 
par  le  fiyle.  Mais  fi , d’après  un  caradère 
connu  dans  i’Hiftoire  ou  dans  la  fociété, 
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l'auteur  invente  les  idées  , les  fentimens , 
le  langage  qu’il  lui  attribue  ; plus  il  per- 
fuade  qu’il  ne  feint  pas , & plus  il  ex- 
celle dans  l’art  de  feindre.  Nous  croyons 
tous  avoir  entendu  ce  que  difent  les 
aéteurs  de  Molière , nous  croyons  les 
avoir  connus  : c’ell  le  preflige  de  fa  com- 
pofuion  ; 8c  c’eft  à force  d’ctre  poète  qu’il 
fait  croire  qu’il  ne  i’eft  pas.  Montagne 
donne  le  même  éloge  à Térence.  «Je  le 
trouve  admirable,  dit-il,  à repréfenter  au 
vif  les  mouvemens  de  l’ame  8c  la  condi- 
tion de  nos  mœurs.  A toute  heure  nos 
aélions  me  rejettent  à lui.  Je  ne  puis  le 
lire  fi  fouvent,  que  je  n’y  trouve  quel- 
que beauté  8c  grâce  nouvelle». 

Ainfi , les  fujet  les  plus  favorables , 
comme  les  plus  critiques  , font  quelque- 
fois ceux  que  la  nature  à placés  le  plus 
près  de  nous , mais  que  nous  voyons , 
comme  on  dit , fans  les  voir , & dont 
l’imitation  réveille  en  nous  le  fouvenir, 
par  l’attention  qu’elle  attire.  Je  dis , les 
plus  favorables , parce  que  la  relfem- 
blance  en  étant  plus  fenfible , & le  rapport 
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avec  nous -memes  plus  immédiat  , plus 
touchant , nous  nous  y intérelfons  davan- 
tage : je  dis  auiïi , les  plus  critiques , 
parce  que  la  comparaifon  de  l’objet  avec 
l’image  étant  plus  facile , nous  fommes 
des  juges  plus  éclairés  & plus  févères  de 
la  vérité  de  l’imitation. 

Ce  qu’appréhendent  les  fpéculateurs  , 
c’eft  que  la  gloire  de  l’invention  ne  man- 
que au  génie  du  poète  ; & alin  qu’il  ne 
foit  pas  dit  qu’il  n’a  rien  mis  du  lien  dans 
fa  compofition  , ils  l’ont  obligé  à ne 
prendre  des  hifloriens  & des  anciens 
poètes , que  les  faits  , & à changer  les 
circonflances  des  temps  , des  lieux,  ôc 
des  perfonnes.  C’eft  à ce  déguifement 
facile  & vain  qu’on  attache  le  mérite 
de  l’ Invention  , le  triomphe  de  la  Poéfie; 
& tandis  qu’on  attribue  à un  plagiaire 
adroit  toute  la  gloire  du  poète , on  refufe 
le  titre  de  Poème  aux  Géorgiques  de  Vir- 
gile , 8c  à tout  ce  qui  ne  traite  que  des 
fciences  & des  arts  : « N’y  ayant  rien  , dans 
ces  compofitions  , dit  Caflelvetro , par 
où  l’auteur  fe  puifle  vanter  d’être  poète. 
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quand  même  il  feroit  inventeur , ajoute- 
t-il  : car  alors  il  n’auroit  fait  que  dé- 
couvrir la  vérité  qui  étoit  dans  la  na- 
ture des  chofes.  Il  feroit  artille  , phi- 
lofophe  excellent;  mais  il  ne  feroit  pas 
poète  ».  Voilà  où  conduit  une  équi- 
voque de  mots  , quand  les  idées  n’ont 
pour  appui  qu’une  théorie  vague  6c  con- 
fufe.  « La  Poéfie  eft  une  reffemblance  ; 
donc  tout  ce  qui  a fou  modèle  dans 
FHifloire  ou  dans  la  nature , n’eft  pas 
de  la  PoéGe  ».  Ainfi  raifonne  Callelvetro. 
Quintilien  avoit  le  même  préjugé,  quand 
il  croyoit  devoir  placer  Lucain  au  nom- 
bre des  rhéteurs  , plutôt  qu’au  nombre 
des  poètes.  Scaliger  s’y  eft  mépris  d’une 
autre  façon  , en  n’accordant  la  qualité  de 
poète  à Lucain , que  parce  qu’il  a écrit 
en  vers , 8c  en  faveur  de  quelques  inci- 
dens  merveilleux  dont  il  a orné  fon 
poème.  Ces  critiques  auroient  dû  voir 
que  la  difficulté  n’eft  pas  de  déplacer  6c 
de  combiner  diverfement  des  faits  arri- 
vés mille  fois , comme  un  maftacre  , une 
tempête , un  incendie  , une  bataille , 6e 
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tous  ces  événemens  fi  communs  dans  les 
annales  de  la  malheureufe  humanité  j 
mais  de  les  rendre  préfens  à la  penfée 
par  une  peinture  fidèle  & vivante.  C’elt 
là  le  vrai  talent  du  poète , & le  mérite 
de  Lucain.  Il  ne  falloit  pas  beaucoup  de 
génie  pour  imaginer  que  la  femme  de 
Caton  , qu’il  avoit  cédée  à Hortenfius , 
vînt,  après  la  mort  de  celui-ci , fupplier 
Caton  de  la  reprendre  ; mais  que  l’on 
me  cite  dans  l’antiquité  un  tableau  d’une 
ordonnance  plus  belle  & plus  fimple  » 
d’un  ton  de  couleur  plus  rare  & plus 
vrai , d’une  expreffion  plus  naturelle  8c 
plus  fingulière  en  même  temps  , que  ce 
trille  & pieux  hyménée. 

C’elt  auffi  le  talent  de  peindre  qui 
caractérife  le  poème  didadique  , & qui 
le  diftingue  de  tout  ce  qui  ne  fait  que 
décrire  fans  imiter. 

Le  Talîe , fe  laiffant  aller  au  préjugé 
que  je  viens  de  combattre  , définit  la 
Poéfie  , 1 '‘Imitation  des  chofes  humaines  , 
& fe  trouve  par -là  obligé  d’en  exclure 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  Virgile  ; 

Ne 
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iïVé  poeta  Virgilio  defcrivendoci  i coj- 
tumi , e le  leggï  , e le  guerre  deW  api. 
Mais  bientôt  il  franchit  les  limites  qu’il 
vient  de  prefcrire  à la  Poéfie , & il  lui 
donne  pour  objet  la  nature  entière.  Voilà 
donc  les  Géorgiques  de  Virgile  rétablies: 
au  rang  dés  Poèmes.  Et  le  moyen  de 
leur  refufer  ce  titre  , quand  même  elles 
feroient  réduites  aux  préceptes  les  plus 
communs  , & n’y  eût-il  que  la  manière 
dont  ces  préceptes  y font  tracés  ? Que 
Virgile  preferive  de  laiffer  fécher  au  fo-< 
leil  les  herbes  que  le  foc  déracine , 

PttUerulenta  coquat  maturis  folibus  eejtas.  • 

d’enlever  le  chaume  après  la  moiffon  , 

S ujluleris  fragiles  cal.tmos  filvamque  fnamem. 

de  le  brûler  dans  le  champ  même. 

Atque  levem  fiipulam  crepitantibus  urerc  flammis. 

de  faire  paître  les  blés  en  herbe  , s’ils 
pouffent  avec  trop  de  vigueur, 

Luxuriem  fegeium  tenerd  depafeit  in  herbâ. 

Quel  coloris  ! quelle  harmonie  '.Voilà  cette 
Poéfie  deflyle,  cette  Invention  de  détail  ^ 
Tome  IV.  R 
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qui  feule  mériteroit  aux  Géorgiques  le 
nom  de  Poème  inimitable  : 8c  fi  Caftei- 
vetro  demande  à quel  titre  , je  répon- 
drai , parce  tout  s’y  peint  ; & fi  ce  n’eft 
point  allez  des  images  détachées,  je  lui 
rappellerai  ces  defcriptions  li  belles  du 
printemps , delà  vie  rullique,  des  amours 
des  animaux  , & c. , tableaux  peints  d’a- 
près la  nature.  Toutefois  n’allons  pasjuf- 
qu’à  prétendre  que  la  Poéfie  de  ftyie , qui 
fait  le  mérite  effentiel  du  poème  didac- 
tique , l’élève  feule  au  rang  des  poèmes 
où  l 'Invention  domine.  Il  y a plus  de 
génie  poétique  dans  l’épifode  d’Orphée  , 
que  dans  tout  le  relie  du  poème  des 
Géorgiques  ; plus  de  génie  dans  une 
fcène  de  Britannicus  , du  MiJ'anthrope , 
ou  de  Rodogune  , que  dans  tout  P Arc 
poétique  de  Boileau. 

Les  divers  fens  qu’on  attache  au  mot 
d’ Invention  font  quelquefois  li  oppofés  , 
que  ce  qui  mérite  à peine  le  nom  de 
Poème  aux  yeux,  de  l’un  , ell  un  poème 
par  excellence  au  gré  de  l’autre.  D’un 
pôté  , l’on  refufe  à la  Comédie  le  génie 
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poétique  , parce  qu’elle  imite  des  chofes 
familières  & qui  fe  paffent  au  milieu 
de  nous.  De  l’autre , on  lui  attribue  la 
gloire  d’être  plus  inventive  que  l’Epopée 
elle  - même.  Tantum  abejl  ut  Comedia, 
jpoerna  non  fit , ut  penè  omnium  & pri~ 
rnutn  & verum  exifiimem.  In  eo  enim  fi  cl  a. 
omnia  & materia  quacfita  tota.  ( Seal.  ) 
Ainfi  chacun  donne  dans  l’excès.  Je  fuis 
bien  perfuadé  qu’il  n’y  a pas  moins  de 
mérite  à former  dans  fa  penfée  les  ca- 
ractères du  Mifanthrope  & du  Tartuffe  » 
qu’à  imaginer  ceux  d’Uiyfle,  d’Achille, 
& de  Neltor  ; mais  pour  cela  Molière 
jeft-il  plus  vraiment  poète  qu’Homère  ? 

Que  le  fujet  foit  pris  dans  l’ordre  des 
faits  ou  des  poffibles  , près  de  nous  ou 
loin  de  nous , cela  eft  égal  quant  à V In- 
vention ; mais  ce  qui  ne  l’eft  pas , c’eft 
que  le  fond  en  foit  heureux  & riche  : 
de  là  dépend  la  facilité,  l’agrément  du  tra- 
vail , le  courage  & l’émulation  du  poète  , 
& fouvent  le  fuccès  du  poème. 

Il  efl:  poffibie  que  l’Hiftoire , la  Fable  , 
la  fociété  vous  préfenteot  un  tableau  dif* 

Ri] 
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pofé  à fouhait  ; mais  les  exemples  en  font 
bien  rares.  Le  fujet  le  plus  favorable  efl 
toujours  foible  & défedueux  par  quel- 
que endroit.  Il  ne  faut  pas  fe  laiffer  dé- 
courager aifément  par  la  difficulté  de 
fuppléer  à ce  qui  lui  manque  ; mais 
auffi  ne  faut* il  pas  fc  livrer  avec  trop 
de  confiance  à la  fédudion  d’un  côté 
brillant. 

Un  poème  eft  une  machine  dans  la- 
quelle tout  doit  être  combiné  pour  pro- 
duire un  mouvement  commun.  Le  mor- 
ceau le  mieux  travaillé  n’a  de  valeur 
qu’autant  qu’il  efl  une  pièce  effentielle 
de  la  machine , & qu’il  y remplit  exac- 
tement fa  place  & fa  deflination.  Ce  n’efl 
donc  jamais  la  beauté  de  telle  ou  telle 
partie  qui  doit  déterminer  le  choix  du 
fujet.  Dans  l’Epopée,  dans  la  Tragédie, 
le  mouvement  que  l’on  veut  produire , 
c’efl  une  adion  intéreffimte , & qui  dans 
fon  cours  répande  l’illufion , l’inquiétude, 
la  liirprife  , la  terreur , & la  pitié.  Les 
premiers  mobiles  de  l’adion  , chez  les 
'grecs , ce  font  communément  les  dieux 
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Bc  les  deitins  ; chez  nous  , les  pallions 
humaines  : les  roues  de  la  machine , ce 
font  les  caractères  ; l’intrigue  en  elt  l’en- 
chaînement ; & l’effet  qui  réfulte  de 
leur  jeu  combiné , c’elt  l’illulîon  , le  pa- 
thétique , le  plaifir , & l’utilité.  On  dira 
la  même  chofe  de  la  Comédie,  en  met- 
tant le  ridicule  à la  place  du  pathétique^ 
Il  en  eft  ainfi  de  tous  les  genres  de 
Poéfie , relativement  à leur  caraftère  & 
à la  fin  qu’ils  fe  propofent.  On  n’a  donc 
pas  inventé  un  fujet , lorfqu’on  a trouvé 
quelques  pièces  de  cette  machine , mais 
lorfqu’on  a le  fyfiême  complet  de  fa-cotn- 
pofition  & de  fes  mouvemens. 

Il  faut  avoir  éprouvé  foi  - même  les 
difficultés  de  cette  première  difpofidon, 
pour  fentir  combien  font  frivoles  & pué- 
rilement importunes  ces  règles  dont  on 
étourdit  les  poètes  , d 'inventer  la  fable 
avant  les  perfonnages  , & de  généralifer 
d’abord  fon  aélion  avant  d’y  attacher  les 
circonflances  particulières  des  temps , des 
lieux , des  pcrfonnes. 

Il  eft  certain  que , s’il  fe  préfente  au* 
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yeux  du  pocte  une  fable  anonyme  quî 
foit  intéreflante  , il  cherchera  dans  l’Hif- 
foire  une  place  qui  lui  convienne  , & 
des  noms  auxquels  l’adapter  ; mais  fai- 
toit  - il  abandonner  le  fujet  de  Cinna , 
de  Brutus  , de  la  mort  de  Céfar  , parce 
qu’il  n’y  avoit  à changer  ni  les  noms  , 
ni  l’époque , ni  le  lieu  de  la  fcène  ? Il 
ért  tout  (impie  que  les  fujets  comiques 
fe  préfentent  fans  aucune  circonftance 
particulière  de  lieu  , de  temps  , & de 
perfonne  ; mais  combien  de  fujets  hé- 
roïques 11e  viennent  dans  l’efprit  du  poète 
qu’à  la  ledure  de  l’Hilloire  ? Faut -il, 
pour  les  rendre  dignes  de  la  Poéfie  , 
les  dépouiller  des  circonftances  dont  ou 
les  trouve  accompagnés  ? Je  veux  croire 
pofïible , avec  Le  Boflu  y qu’Homère  , 
comme  La  Fontaine , commença  par  in- 
venter la  moralité  de  les  poèmes  , & puis 
l’adion  , & puis  les  perfonnages.  Mais 
fuppofons  que  , de  fon  temps  , on  fût 
par  tradition  qu’au  fiége  de  Troye  les 
héros  de  la  Grèce  s’étoient  difputé  une 
efclave  , qu’un  fujet  fi  vain  les  avoit 
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itfivifcs , que  l’armée  en  avoit  fouffert, 
&-  que  leur  réconciliation  avoit  feule  em- 
pêche leur  ruine  ; fuppofons  qu’Homère 
fe  fût  dit  à lui -même  ; Voilà  comme  les 
peuples  fane  punis  des  folies  des  rois  ; 
il  faut  faire  de  cet  exemple  une  leçon 
qui  les  étonne.  Si  c’étoit  ainfi  que  lui  fût 
venu  le  delfein  de  l’Iliade , Homcre  en 
feroit-ii  moins  poète  ? l’Iliade  en  feroit- 
elle  moins  un  poème,  parce  que  le  fujet 
n’auroit  pas  été  conçu  par  abftraélion  & 
dénué  de  ces  circonftances  ? En  vérité, 
les  arts  de  génie  ont  allez  de  difficultés 
réelles , fans  qu’on  leur  en  falfe  de  chi- 
mériques. Il  faut  prendre  un  fujet  comme 
il  fe  préfente , & ne  regarder  qu’à  l’effet 
qu’il  elt  capable  de  produire.  Intéreffer, 
plaire  , inftruire  , voilà  le  comble  de 
l’art;  & rien  de  tout  cela  n’exige  que 
le  fujet  foit  inventé  de  telle  ou  telle 
façon. 

Il  y a pour  le  poète  , comme  pour 
le  peintre , des  modèles  qui  ne  varient 
point.  Pour  fe  les  retracer  fidèlement  * 
il  faut  une  imagination  vive , 6c  rien  de 
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plus  : pour  les  peindre  , il  fuflit  de  les* 
avoir  prefens,  & de  fa  voir  manier  la  lan- 
gue , qui  cil  le  pinceau  de  la  Poélie.  Mais 
il  y a des  details  d’une  nature  mobile 
& changeante , dont  le  modèle  ne  tient 
point  en  place  : l’artifte  alors  eft  obligé 
de  peindre  d’après  le  miroir  de  la  penfée  j 
& c’eft  là  qu’il  eft  difficile  de  donner 
à l’imitation  cet  air  de  vérité  qui  nous 
féduit&  qui  nous  enchante.  Audi  la  Pein- 
ture Si  la  Sculpture  préfèrent-elles  la  na- 
ture en  repos  à la  nature  en  mouve- 
ment , & cependant  elles  n’ont  jamais 
qu’un  moment  à faifir  Si  à rendre;  au 
lieu  que  la  Poéfie  doit  pouvoir  fuivre  la 
nature  dans  fes  progrès  les  plus  infen- 
jibles , dans  fes  mouvemens  les  plus  ra- 
pides , dans  fes  détours  les  plus  fecrets. 
Virgile  & Racine  avoient  fupérieurement 
ce  génie  inventeur  des  détails  : Homère 
Sc  Corneille  poifédoient  au  plus  haut 
degré  le  génie  inventeur  de  l’enfemble. 

Mais  un  don  plus  rare  que  celui  de 
X Invention , c’cft  celui  du  choix.  La  na- 
ture eft  prcfente  à tous  les  hommes  , Sc 
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prefque  la  même  à tous  les  yeux.  Voir 
n’eft  rien , difcerner  eft  tout  ; '&  l’a  van- 
tage  de  l’honyne  fupérieur  fur  l’homme 
médiocre , eft  de  mieux  (aifir  ce  qui  lui 
convient. 

L’auteur  du  poème  fur  l’art  de  pein- 
dre, Watelet,  a fait  voir  que  la  belle  na- 
• ture  n’cft  pas  la  même  dans  un  Faune 
que  dans  un  Apollon,  & dans  une  Vénus 
que  dans  une  Diane.  En  effet,  l’idée  du 
beau  individuel  dans  les  arts  varie  fans 
ceffe , par  la  raifon  qu’elle  n’eft  point 
abfolue  , & que  tout  ce  qui  dépend 
des  relations  , doit  changer  comme  elles. 
Qu’on  demande  à ceux  qui  ont  voulu 
géuéralifer  l’idée  de  la  belle  nature , quels 
font  les  traits  qui  conviennent  à un  bel 
arbre  ? pourquoi  le  peintre  & le  poète 
préfèrent  le  vieux  chêne  brifé  par  les 
vents , brûlé  , mutilé  par  la  foudre  , au 
jeune  orme  dont  les  rameaux  forment  un 
fi  riant  ombrage  ? pourquoi  l’arbre  déra- 
ciné , qui  couvre  la  terre  de  fes  débris, 

Spurgendo  a ter  ru  le  fut  fpoglic  ecclfe  , 
jlionjlrando  al  fol  lu  feu  fquullidu  Jlerpe . Dante. 
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pourquoi  cet  arbre  eft  plus  précieux  au 
peintre  & au  poète,  que  l’arbre  qui,  dans 
fa  vigueur  , fait  l’ornement  d’une  cam- 
pagne ? 

Il  y a des  chofes  qu’on  eft  las  de  voir, 

& dont  l’imitation  eft  ufée  : voilà  celles 
qu’il  eft  bon  d’éviter.  Mais  il  y a des 
chofes  communes  fur  lefquelles  nos  ef-  » 
prits  n’ont  jamais  fait  que  voltiger  fans 
réflexion , dont  le  tableau  Ample  & naïf 
peut  plaire , toucher , émouvoir.  Le  poète 
qui  a fu  les  tirer  de  la  foule , les  placer 
avec  avantage , & les  peindre  avec  agré- 
ment, nous  fait  donc  un  plaifir  nouveau  ; 

8c  pour  nous  caufer  une  douce  furprife, 
ce  vrai , quoi  qu’en  ait  dit  Louis  Racine , 
n’a  befoin  d’aucun  mélange  de  grandeur 
ni  de  merveilleux.  Lorfqu’un  des  bergers 
de  Théocrite  ôte  une  épine  du  pied  de 
fon  compagnon  , & lui  confeille  de  ne 
plus  aller  nu  - pieds  , ce  tableau  ne  nous 
fait  aucun  plaifir,  je  l’avoue;  mais  eft-ce 
à caufe  de  fa  ftmplicité  ? non  : c’eft  qu’il 
ne  réveille  en  nous  aucune  idée,  aucun 
fentiment  qui  nous  plaife.  L’Idylle  de 
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Gefner , où  un  berger  trouve  l'on  père 
endormi,  n’a  rien  que  de  très  - fini  pie  ; 
cependant  elle  nous  plaît , parce  qu’elle 
nous  attendrit.  Ce  n’elt  point  une  nature 
prile  de  loin  , c’ell  la  piété  d’un  fils  pour 
un  père;  & heureufement  rien  n’ell  plus 
commun.  Lorfqu’un  des  bergers  de  Vir- 
gile dit  à fon  troupeau  : 

Ire  , mex  , Jelix  quondsm  pecus  , ire  cjpellœ  : 

Non  ego  vos  pofthac , viridi  projettus  in  antro , 
Dumojd  per.dere  procul  de  rupe  videbo. 

ces  vers , le  plus  parfait  modèle  du  flvle 
paftoral , nous  font  un  plaifir  fenfible  ; & 
cependant  où  en  elt  le  merveilleux  ? c’ell 
le  naturel  le  plus  pur  ; mais  ce  naturel 
elt  intéreflant , & la  {implicite  même  en 
fait  le  charme. 

Le  vrai  fimple  n’a  donc  pas  toujours 
befoin  d’être  relevé  par  des  circonflances 
qui  1 ènnobliflent.  Mais  en  le  fuppofant , 
au  moins  faut-il  favoir  à quel  caractère 
les  diftinguer,  pour  les  recueillir;  & ceue 
nature  idéale  ett  un  labyrinthe  dont  So- 
crate lui  feul  nous  a donné  le  fil.  «Pen- 


2.68  E L Ê JH  E N S 

fez -vous,  difoit-ii  à Alcibiade,  que  ce 
qui  cil  bon  ne  foie  pas  beau  ? N’avez~ 
vous  pas  remarqué  que  ces  qualités  fe 
confondent  ? La  vertu  eft  belle  dans  le 
même  feus  qu’elle  eft  bonne  ....  La 
beauté  des  corps  réfulte  aulïi  de  cette 
forme  qui  conftitue  leur  bonté  ; & dans 
toutes  les  circonftances  de  la  vie  , le 
même  objet  eft  conftamment  regardé 
comme  beau , lorfqu’il  eft  tel  que  l’exige 
fa  deftination  & fon  ufage».  Voilà  pré- 
cifémentle  point  de  réunion  de  la  bonté 
& de  la  beauté  poétique , le  parfait  ac- 
cord du  moyen  qu'on  emploie  avec  la  fin 
qu'on  Je  propofe.  Or  les  vues  dans  les- 
quelles opère  la  Poéiie  ne  font  pas  celles 
de  la  nature  : la  bonté  , la  beauté  poé- 
tique n’eft  donc  pas  la  beauté,  la  bonté 
naturelle.  Ce  qui  même  eft  beau  pour 
un  art , peut  ne  l’être  pas  pour  les  autres  r 
la  beauté  du  peintre  ou  du  llatuaire  peut 
être  ou  n’être  pas  celle  du  poète , & ré- 
ciproquement. Enfin  ce  qui  fait  beauté 
dans  un  poème,  ou  dans  tel  endroit  d’un 
poème , devient  un  défaut , même  eu 
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Poéfie , des  qu’on  le  déplace  & qu’011 
l’emploie  mal  à propos.  Il  ne  fuffit  donc 
pas , il  n’eft  pas  même  befoin  qu’une 
chofe  foit  belle  dans  la  nature , pour 
qu’elle  foit  belle  en  Poéfie,-  il  faut  qu’elle 
foit  telle  que  l’exige  l’effet  qu’on  veut 
produire.  La  nature , foit  dans  le  phy- 
ffque , foit  dans  le  moral  , efl  pour  le 
pocte  comme  la  palette  du  peintre , fur 
laquelle  il  n’y  a point  de  laides  cou- 
leurs. Le  rapport  des  objets  avec  nous - 
memes , voilà  le  principe  de  la  Poéfie  ; 
Vintention  du  poète  , voilà  fa  règle  , & 
l’abrégé  de  toutes  les  règles. 

« Il  n’eft  pas  bien  mal-aifé  , me  dira-t- 
on  , de  favoir  l’effet  qu’on  veut  opérer  ; 
mais  le  difficile  eft  d’en  inventer , d’en 
faifir  les  moyens  ».  Je  l’avoue  : auiïi  le 
talent  ne  fe  donne -t- il  pas.  Démêler 
dans  la  nature  les  traits  dignes  d’être  imi- 
tés , prévoir  l’effet  qu’ils  doivent  pro- 
duire , c’eft  le  fruit  d’une  longue  étude  ; les 
recueillir,  les  avoir  préfens  , c’eft  le  don 
d’une  imagination  vive;  les  choifir , les 
placer  à propos,  c’eft  l’avantage  d’une 
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raifon  faine  & d’un  femiment  délicat.  Je 
parle  ici  de  l’art,  & non  pas  du  génie: 
or  toute  la  théorie  de  l’art  fe  réduit  à 
favoir  quel  eft  le  but  où  l’on  veut  at- 
teindre , 8c  quelle  eft , dans  la  nature , la 
route  qui  nous  y conduit.  Avec  le  moins 
obtenir  le  plus  , c’eft  le  principe  des 
beaux-arts,  comme  celui  des  arts  mé- 
caniques. 

En  Poéiie , une  des  opérations  du  gé- 
nie eft  l’ Invention  du  fujet,  c’eft-à-dire, 
cette  grande  8c  première  penfée  qu’il 
s’agit  de  développer  , & qui  , dabord 
vague  8c  confufe , ne  laifle  pas  de  por- 
ter avec  elle , dès  fa  naiffance , le  pref- 
fentiment  des  beautés  qu’elle  produira. 
Cette  penfée  , qu’on  peut  appeler  mère  , 
puifqu’elle  engendre  toutes  les  autres  , a 
plus  ou  moins  de  fécondité  , félon  le 
caractère  des  efprits  auxquels  l’étude,  le 
hafard,  ou  la  réflexion  la  préfente.  Tout 
paroît  ftérile  à des  efprits  ftériles  ; tout 
n’a  que  des  fuperlicies  pour  des  elprits 
fuperliciels  ; 8c  pour  des  efprits  naturel- 
lement obfcurs , tout  eft  chaos  : de  là 
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vient  qu’en  fe  fatiguant  à chercher  des 
fujets  , le  commun  des  écrivains  pafle 
& repaflemille  fois  fur  des  mines  d’or, 
fans  en  foupçonner  l’exiftence.  Le  génie 
feul  a l’inilinét  qui  avertit  que  la  mine 
ell  riche  , comme  il  a feul  la  force  de 
la  creufer  jufques  dans  fes  entrailles,  & 
d’en  arracher  des  tréfors. 

Mais  cet  inflind  n’eit  infaillible  que 
dans  des  hommes  qui  fe  font  fait  une 
idée  jufte  & approfondie  de  l’objet , des 
moyens , & des  procédés  de  l’art.  L’ardeur 
de  la  jeuneffe,  l’impatience  de  produire, 
l’ébiouiflement  caufé  par  quelque  beauté 
apparente,  ont,  comme  je  l’ai  dit,  trompé 
plus  d’une  fois  des  talens  qui  n’étoient 
pas  mûris  par  l’étude  & l’expérience. 

Il  en  eft  de  même  à l’égard  des  genres 
d’éloquence  où  l’orateur  invente  fon 
fujet.  Il  y a des  fuperlicies  trompeufes 
qui  annoncent  la  fertilité  , & dont  le 
fond  n’eft  qu’un  fable  aride  ; il  y a des 
terreins  incultes  , qui  n’ont  qu’à  être 
défrichés  6c  approfondis , pour  devenir 
féconds. 
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Ainfi  , l’ Invention  du  fujet  demande 
un  commencement  de  travail  pour  le 
fonder  & en  pénétrer  les  reflpurces.  Un 
fculpteur  habile  voit  dans  un  bloc  de 
marbre  les  dimenfions  de  fa  llatue  ; mais 
il  en  peut  faire  à fon  gré  un  Hercule , 
une  Diane  , un  Apollon.  L’orateur  , le 
poète  doit  voir  de  même  l’étendue  de 
fon  fujet;  mais  fon  fujet  n’ell  pas  indif- 
férent aux  formes  qu’il  peut  recevoir  : 
il  en  efl  une  qui  lui  ell  propre  ; & l’ar- 
tifle  doit  l’y  trouver  avant  de  commencer 
l’ouvrage. 

Cette  première  Invention  fuppofe  la 
liberté  du  choix  , 8c  l’orateur  ne  l’a  pas 
toujours. 

L’éloquence  qui  ne  s’exerce  que  fur 
des  queltions  générales  , comme  celle 
des  anciens  fophiiles , ou  fur  des  points 
de  morale  pratique  , comme  fait  l’élo- 
quence de  nos  prédicateurs,  efl  aulïi  li- 
bre que  la  Poéfie  dans  l’ Invention  de  fes 
fujets  ; mais  l’éloquence  de  la  tribune  8c 
du  barreau  elt  commandée , 8c  fes  fujets 
lui  font  donnés.  JJ  Invention , dans  cette 

partie  4 
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partie , fe  réduit  donc  à trouver  les  moyens 
propres  à la  queftion  ou  à la  caufe  qui 
s’agite.  Les  rhéteurs  en  ont  Fait  le  grand 
objet  de  leurs  leçons  ; mais  leurs  leçons 
ne  peuvent  être  qu’une  étude  prélimi- 
naire : c’eft  la  recherche  réduite  en  mé- 
thode ; ce  n’eft  pas  encore  l'Invention. 
Celle  que  Cicéron  appelle  l’Invention, 
rhétorique , ne  fait  qu’indiquer  vague- 
ment les  moyens  généraux  de  difpofer 
favorablement  un  auditoire;  de  le  rendre 
attentif , docile  , bénévole  ; de  gagner 
FafFeétion  des  juges  , fi  on  les  trouve  in- 
diflérëns  ; de  changer  leur  inclination  , 
s’ils  font  aliénés  ou  contraires  ; de  les 
intéreffer  eux  - mêmes  au  fuccès  de  la 
caufe  ; de  la  leur  préfenter  du  côté  le 
plus  favorable , avec  une  clarté  qui  du 
premier  coup-d’ocil  falTe  voir  quel  en 
eft  l’état  ; d’en  tirer  , fi  elle  eft  étendue 
ou  compliquée,  une  divifion  qui  repofe 
l’efprit  St  dirige  fon  attention  ; d’em- 
ployer à déterminer  l’opinion  , la  résolu- 
tion , le  jugement  de  l’auditoire,  d’y  em- 
ployer, dis -je,  les  argumens  qui  réfulf 
Tome  iy%  S 
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tent  des  faits , des  indices , des  témoi- 
gnages , des  vraifemblances  , des  auto- 
rités , des  exemples , des  coutumes  , des 
lois , des  règles  de  morale , des  maximes 
de  politique  , des  principes  de  droit , 
enfin  des  qualités  perfonnelles  des  deux 
parties  , ou  de  la  nature  de  l’homme  en 
ce  qui  nous  eft  commun  à tous  ; de  don- 
ner à ces  argumens  toute  la  force  & 
l’énergie  d’une  dialectique  preffante , toute 
la  chaleur  & la  véhémence  d’une  élo- 
quence paffionnce  ; de  réfuter  avec  vi- 
gueur les  preuves , les  moyens , les  rai- 
fonnemens  de  l’adverfe  partie  ; de  l’atta- 
quer par  l’endroit  foible , en  ne  lui  pre- 
fentant  foi -même  que  le  côté  le  plus 
fort  ; de  tirer  de  la  réfutation  un  nouvel 
avantage  en  faveur  de  fa  caufe , & d’en 
fortifier  encore  les  moyens  en  les  réfu- 
mant ; enfin  d’appeler  les  pallions  au  fe- 
cours  de  la  raifon  , fi  elle  n’eft  pas  vic- 
torieufe  ; d’agir  fur  l’ame  des  auditeurs 
pour  l’exciter  ou  la  calmer , l’élever  ou 
l’abattre , la  pouffer  ou  la  retenir , 1 ébran- 
ler , l’incliner,  l’entraîner  malgré  elle  du 
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fcoté  qu’on  veut  qu’elle  penche , & con- 
traindrç  la  volonté  , ou  foumettre  l’en- 
tendement. 

Voilà  les  fources  que  les  rhéteurs  an- 
ciens ont  indiquées  à l’éloquence  , & 
qu’ils  ont  divifées  en  une  infinité  de 
ruiffeaux.  Toutes  les  formules  générales 
d’adulation  de  féduétion  , d’infinuation, 
d’induétion  ; toutes  les  manières  de  dé- 
finir, d’analyfer , d’amplifier,  d’exagérer, 
de  pallier  , d’atténuer  , de  dilïimuler  , 
d’éluder  ; tous  les  refTorts  du  pathétique  ; 
tous  les  fecrets  d’intéreffer  la  vanité , l’or- 
gueil, la  fenfibilité  des  juges,  d’exciter 
leur  envie,  leur  indignation,  leur  haine, 
leur  bienveillance  , ou  leur  commiféra- 
tion  1 & parmi  ces  moyens  l’art  de  don- 
ner à la  parole  le  caractère  convenable 
à l’effet  que  l’on  veut  produire  , par 
l’heureux  choix  des  mots  , leur  colo- 
ris , leur  harmonie  , par  la  variété  des 
tons , des  figures , des  mouvemens , par 
le  charme  du  nombre  & celui  des  ima- 
ges , afin  que  la  féduétion  fe  faififfe  à 
la  fois  des  feus , de  i’etprit , & de  l’ame; 

Si] 
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ç’eft  là  ce  que  les  profefleurs  de  l’an--1 
tienne  Eloquence  ont  enfeigné , & cê 
que  Ciccron  , dans  fa  jeuneffe,  a recueilli 
dans  fon  livre  appelé  de  ? Invention  rhé- 
torique. 

Une  étude  encore  préliminaire,  mais 
plus  immédiatement  adhérente  à l’exer- 
cice de  l’Eloquence , ell  celle  des  lois  du 
pays,  de  la  jurifprudence  des  tribunaux, 
des  mœurs  locales , & fingulièrement  de 
la  façon  de-  voir , de  penfer , de  fentir 
de  l’auditoire  ou  des  juges  devant  lef- 
quels  on  doit  parler  ; car  c’eft  de  là  qu’on 
tire  les  plus  puiflans  moyens  de  les  per- 
fuadér  ou  de  les  émouvoir. 

Ces  fourcës  ouvertes  à l 'Invention  , il 
en  relie  une  encore  plus  abondante , & à 
laquelle  l’orateur  doit  toujours  remonter: 
c’eii  fon  fujet , fa  caufe , la  quellion  qu’il 
■agite  : c’ell  en  la  méditant  qu’il  la  rendra 
féconde;  & en  comparaifon  du  fleuve 
d’Eloquence  qui  coulera  de  cette  fource, 
toutes  les  autres  ne  paroifloient , dit  Ci- 
céron, que  de  foibles  ruiffeâux. 

L’homme  de  génie  efl  celui  qui  en- 
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Fonce  le  foc  de  la  charrue  dans  un  terreirt 
qu’on  n’a  qu’effleuré  avant  lui , & qui 
fait  par-là  rendre  fécond  un  fol  que  l’on 
croit  épuifé. 

Celui  qui  fait  trouver  dans  une  caufe 
des  reffources  inefpérées,  dans  un  rai- 
fonnement,  des  forces  inconnues  ; qui  fait 
tirer  d’un  moyen  pathétique  des  inouve- 
mens  foudains  qui  bouleverfent  l’audi- 
toire, ou  des  traits  imprévus  qui  déchirent 
l’ame  des  juges  ; qui , lorfque  les  forces 
de  la  raifon  ou  la  chaleur  de  l’ame  fem- 
blent  épuifées , les  redouble  avec  une 
énergie  & une  véhémence  qui  nous 
étonne  & qui  nous  entraîne  ; celui  qui, 
après  s’être  faifi  de  l’efprit  & de  l’ame 
des  auditeurs,  ne  lâche  prife  qu’après 
les  avoir  fubjugués , & n’abandonne  fon 
adverfaire  qu’aprcs  l’avoir  terrafle  ; qui 
dans  la  réplique  fait  jaillir  des  flam- 
mes d’un  choc  d’opinions,  d’où  le  Am- 
ple talent  n’eùt  tiré  que  des  étincelles; 
qui,  dans  une  éloquence  Ample  8c  dé- 
nuée d’ornemens , déploie  les  mufcles 
d’un  Hercule , 8c  qui  d’un  mot , ou 

Si‘î 
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d’une  circonftance  qui  échapperoit  à itït 
homme  médiocre , tire  un  moyen  viéto- 
ricux,  un  mouvement  irréfiftible  ; c’efl-là 
l’inventeur  en  Eloquence.  V oye ^ , dans 
l’article  Orateur  , l’exemple  que  j’en  ai 
cité  , de  ce  Le  Maître , que  le  mauvais 
goût  de  fon  fiècie  avoit  gâte , mais  que  la 
nature  avoit  fait  éloquent.  Voye ^ aujfi. 
Rhétorique,  Exorde  , Preuve,  Péro- 
raison , Pathétique  , &c. 


Ironie.  C’efl  un  tour  d’expreffion 
fi  familier  & fi  commun , qu’il  eft  prefque 
inutile  d’expliquer  en  quoi  il  confîfte. 
Chacun  fait  que  l’on  parle  par  Ironie , 
lorfque  d’un  air  moqueur  ou  badin,  on 
dit  le  contraire  de  ce  que  l’on  penfe. 
V Ironie  où  l’on  blâme  en  louant , où  en 
admirant  on  déprife , revient  à chaque 
infiant  dans  le  langage  ordinaire. 

OU  ! oh  ! l’homme  de  bien  vous  m’en  vouliez  donner  1 
( Orgon  à Tartuffe.  ) 

Les  gens  que  vous  tue\  fe  portefit  affez  bien. 

(Le  Valet  du  Hitentèur.) 
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Un  moine  difoit  fon  bréviaire 
Il  prenoit  bien  fon  temps  ? 

(La  Mouche  du  Coche.) 

C ’étoit  un  beau  fujet  de  guerre , 

Qu’un  logis  où  lui-même  il  n’èntroit  qu’en  rampant  t 
(La  Belette  au  Lapin.) 

Mais  ce  qu’il  eft  intéreflant  d’obferver, 
c’eft  que  cette  efpèce  de  contre-vérité, 
en  dérifion,  n’eft  pas  fi  exclufivement 
propre  au  fiyle  plaifant  ou  comique,  & 
au  ton  de  la  fociété , qu’il  foit  indigne 
de  la  haute  Eloquence  & de  la  haute 
Poéfie  , & qu’il  n’exprime  avec  autant 
de  noblefle  que  d’amertume  le  mépris 
ou  l’indignation  qui  fe  mêle  au  reflenti- 
ment , au  dépit , à la  colère , à la  fureur 
même.  Rien  de  plus  énergique  dans  la 
bouche  d’Orefte  que  cette  apoftrophe 
ironique  : 

Grâce  aux  Dieux,  mon  malheur  paffe  mon  efpérancej 
Et  je  te  loue , ô ciel  ! de  ta  perfévérance. 

Rien  de  plus  fanglant  que  Y Ironie  dans 
la  bouche  d’Hermione  en  parlant  à Pyr-« 
rhus: 

Eft-il  jufte , après  tout , qu’un  conquérant  s’abaiflq 

S iv 
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Sous  la  fervile  loi  de  garder  fa  promefle  ? 

Non  , non  , la  perfidie  a de  quoi  vous  tenter  ; 

Et  vous  ne  me  cherchez  que  pour  vous  en  vanter. 
Quoi  ! fans  que  ni  ferment  ni  devoir  vous  retienne* 
Rechercher  une  grèque  , amant  d’une  troyenne  ; 
Me  quitter , me  reprendre  , & retourner  encor 
De  la  fille  d’Hélène  à la  veuve  d’Hedor  ; 
Couronner  tour  à tour  l’elclave  & la  princefle  ; 
Immoler  Troye  aux  grecs,  aux  fils  d’Hedor  la  Grèce} 
Tout  cela  part  d’un  coeur  toujours  maître  de  foi , 
D'  un  héros  qui  n’eft  point  efclave  de  fa  foi. 

Pour  plaire  à votre  époufe , il  vous  faudroit  peut-être 
Prodiguer  les  doux  noms  de  parjure  & de  traître. 
Votre  grand  coeur  fans  doute  attend  après  mes  pleurs  , 
Pour  aller  dans  fes  bras  jouir  de  mes  douleurs  : 
Chargé  de  tant  d’honneur , il  veut  qu’on  le  renvoyé  ; 
Mais,  feigneur,  en  un  jour  ce  feroit  trop  de  joie* 
Et  fans  chercher  ailleurs  des  titres  empruntés  , 

Ne  vous  fuffit-il  pas  de  ceux  que  vous  portés? 

Du  vieux  père  d’Hedor  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  fa  famille  expirante  à fa  vue , 
Tandis  que  dans  fon  fein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  un  refte  de  fang  que  l’âge  avoit  glacé  ; 
Dans  des  ruiffeaux  de  fang  Troye  ardente  plongée  } 
De  votre  propre  main  Polixène  égorgée 
Aux  yeux  de  tous  les  grecs  indignés  contre  vous; 
Que  peut-on  refufer  à ces  généreux  coups  ? 

On  voit  dans  le  neuvième  livre  de 
PIliade  , un  bel  exemple  d 'Ironie  3 à tra- 
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vers  la  franchife  avec  laquelle  Achille  ré- 
pond à Ulyfle,  qui , de  la  part  d’Agamem- 
non  , vient  folliciter  fon  retour.  » Qu’il 
n’efpère  pas  me  tromper  encore  , lui  dit- 
il  : je  le  connois  trop  ; & il  ne  viendra 
pas  à bout  de  me  perfuader.  Il  n’a  qu’à 
chercher  avec  vous,  prudent  Ulyfle,  & 
avec  les  autres  rois , les  moyens  de  ga- 
rantir fes  vaifleaux  des  flammes  dont  ils 
font  menacés.  Sans  moi  il  a déjà  fait  de 
fi  grandes  choies  ! Il  a fermé  fon  camp 
d’une  grande  muraille , il  a environné 
cette  muraille  d’un  large  fofle , il  a for- 
tifié ce  fofle  d’une  bonne  paliflade;  & 
avec  tous  ces  retranchemens  il  ne  peut 
encore  repoufler  l’homicide  Heélor  ! 

Les  fiècles  les  plus  raffinés  n’ont  certai- 
nement rien  de  plus  adroit , que  cette  ma- 
nière de  reprocher  au  fier  Agamemnon 
les  timides  foins  qu’il  fe  donne  pour  fe 
tenir  renfermé  dans  fon  camp. 

C’eft  une  chofe  digne  d’admiration  , 
que  les  diverfes  tentatives  qu’a  faites  le 
génie  de  Corneille , en  créant  parmi 
nous  la  Tragédie,  pour  en  étendre  & 


282  E L é M E N $ 

varier  le  genre.  Il  a tout  ofé,  jufqu’a 
rifquer  au  théâtre  un  héros  moqueur  ; & 
fi  dans  le  langage  ironique  qu’il  a mis 
dans  la  bouche  de  Nicomède , il  a fou-, 
vent  manqué  de  goût , il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  l’invention , le  defiein  , 
la  phyfionomie  de  ce  caradère , ont  quel- 
que chofe  de  furprenant  dans  leur  ori- 
ginalité. 

Ataie  à Laodice. 

Rome  qui  m’a  nourri,  vous  parlera  pour  moi. 

Nicomède. 

Rome , Seigneur  i 

Ataie. 

Oui , Rome.  En  êtes-vous  en  doutes 

Nicomède. 

Seigneur,  je  crains  pour  vous  qu’un  romain  vous  écoute  j 
Et  fi  Rome  favoit  de  quels  feux  vous  brûlez , 

Bien  loin  de  vous  prêter  l’appui  dont  vous  parlez  , 
Elle  s’indigneroit  de  voir  fa  créature 
A l’éclat  de  fon  nom  faire  une  telle  injure, 

Et  vous  dégraderoit,  peut-être  dès  demain , 

Du  titre  glorieux  de  citoyen  romain. 

Vous  l’a-t-elle  donné  pour  mériter  ta  haine , 

En  le  déshonorant  par  l’amour  d une  reine  î * * *■ 
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Reprenez  on  orgueil  digne  d’elle  & de  vous. 
Remplirez  mieux  un  nom  lous  qui  nous  tremblons  tous  i 
Et  fans  plus  l’abaifler  à tant  d’ignomini^ 

D’idolâtrer  en  vain  la  reine  d’Arménie , 

Songez  qu’il  faut  du  moins , pour  toucher  votre  cœur  » 
La  tille  d’on  tribun  , ou  celle  d’un  préteur. 

Forcez,  rompez,  brifèz  de  fi  honteufés  chaînes; 
Aux  rois  qu’elle  méprife  abandonnez  les  reines; 

Et  confervez  enfin  des  vœux  plus  élevés  , 

Pour  mériter  les  biens  qui  vous  font  réfervés. 

Ce  qui  relève  & ennoblit  ce  ton  de 
VIronie  dans  le  rôle  de  Nicomède  , c’efl  la 
hauteur  avec  laquelle  il  reprend  le  ton 
férieux  ; & c’efl  du  mélange  de  ces  deux 
tons  que  fe  forme  un  des  caractères  les 
plus  finguliers  & les  plus  nobles  qui 
foient  au  théâtre. 

Nicomède  â Prufias , en  parlant  d’Atale. 

Si  j avois  donc  vécu  dans  ce  même  repos 
Qu’il  a vécu  dans  Rome  auprès  de  les  héros. 

Elle  me  laifferoit  la  Bithynie  entière  , 

Telle  que  de  tous  temps  l’aîné  la  tient  d’un  père....,' 

11  faut  la  divifer , & dans  ce  beau  projet , 

Ce  prince  eil  trop  bien  né  pour  vivre  mon  fujet. 
Puitqu’il  peut  la  fervir  à me  faire  defeendre , 

Il  a plus  de  vertus  que  n’en  eut  Alexandre  ; 

Et  je  lui  dois  quitter,  pour  le  mettre  en  mon  rang» 
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Le  bien  de  nie?  aïeux , ou  le  prix  de  mon  fang. 
Grâces  aux  immortels  , l’effort  de  mon  courage 
Et  ma  grandeur  future  ont  mis  Rome  en  ombrage. 
Vous  pouvaz  l’en  guérir,  Seigneur,  & promptement; 
JVlais  n’exigez  d’un  fils  aucun  confentement. 

Le  maître  qui  prit  foin  de  former  ma  jeunefie  , 

Ne  m’a  jamais  appris  à faire  une  balTeffe. 

Ce  font  ces  traits  de  caraâère  qui  Fai— 
foient  dire  à la  célèbre  Clairon , qu’elle 
ne  regrettoit  rien  tant  que  de  ne  pouvoir 
pas  jouer  le  rôle  de  Nicomède. 

A l’égard  de  l 'Ironie  en  éloge,  elle  eft 
imcompatible  avec  le  ftyle  férieux  de  no- 
ble : au  moins  n’en  fais-je  aucun  exemple, 
& ne  vois-je  aucune  façon  de  les  concilier 
enfemble.  Mais  dans  le  ftyle  familier , elle 
peut  avoir  de  la  grâce , fi  dans  le  tour  de 
paifanterie  qu’on  donne  à la  louange , on 
fait  éviter  la  fadeur.  C’eft  ce  qu’a  fait 
Voiture  dans  une  lettre  au  Duc  d’En- 
ghien  , fur  la  bataille  de  Rocroi. 

«Monfeigneur,  lui  dit-il,  à cette  heure 
que  je  fuis  loin  de  V.  A.  & qu’elle  ne  me 
peut  pas  faire  de  charge , je  fuis  réfolu 
de  lui  dire  tout  ce  que  je  penfe  d’elle 
il  y a long-temps , & que  je  n’avois  ofé 


Digitized  by  Google 


pe  Littérature.  285* 
lai  déclarer.. . . Oui,  Monfeigneur,  vous 
en  faites  trop  pour  le  pouvoir  foulfrir  en 
filcnce  ; & vous  feriez  injufte , fi  vous 
penfiez  faire  les  adions  que  vous  faites 
fans  qu’il  en  fût  autre  chofe  , ni  que  l’on 
prît  la  liberté  de  vous  en  parler.  Si  vous 
faviez  de  quelle  forte  tout  le  monde  eft 
déchaîné  dans  Paris  à difcourir  de  vous, 
je  fuis  alluré  que  vous  en  auriez  honte , 
& que  vous  feriez  étonné  de  voir  avec 
combien  peu  de  refped  & peu  de  crainte 
de  vous  déplaire , tout  le  monde  s’entre- 
tient de  ce  que  vous  avez  fait.  A dire  la 
vérité,  Monfeigneur,  je  ne  fais  à quoi 
vous  avez  penfé , & ç’a  été , fans  men- 
tir, trop  de  hardiefle  & une  extrême 
violence  à vous,  d’avoir  à votre  âge  cho- 
qué deux  ou  trois  vieux  capitaines  que 
vous  deviez  refpeder,  quand  ce  n’eut 
été  que  pour  leur  ancienneté  ; fait  tuer 
le  pauvre  Comte  de  Fontaines  , qui 
étoit  un  des  meilleurs  hommes  de  Flan- 
dres , & à qui  le  Prince  d’Orange  n’avoit 
jamais  ofé  toucher;  pris  fcize  pièces  de 
canon,  qui  appartenoient  à un  Prince 
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qui  eft  oncle  du  Roi  & frère  de  la  Reine  j 
avec  qui  vous  n’aviez  jamais  eu  de  diffé- 
rent ; & mis  en  délordre  les  meilleures 
troupes  des  Efpagnols  qui  vous  avoient 
laiffe  paiïer  avec  tant  de  bonté  » 1 
Cette  efpèce  d’ironie  agréable  & fiat-, 
teufe  s’appeloit  AJléifme  chez  les  an- 
ciens. On  peut  l’employer  une  fois  en 
fa  vie  ; mais  pour  peu  que  le  tour  en  foit 
fréquent , il  eft  ufé. 


J. 

Jargon.  Il  n'a  manqué  à Molière  que 
d’éviter  le  Jargon  & d'écrire  purement , 
<lit  La  Bruyère.  Il  a raifon  quant  à la 
pureté  du  ftyle.  Mais  quel  eft  le  Jargon 
que  Molière  auroit  dù  éviter  ? Ce  n’eft 
certainement  pas  celui  des  précieufes  8c 
des  femmes  favantes  ; il  eft  de  i’effence 
de  fon  fujet  : ce  n’eft  pas  celui  d’Alain 
& de  Georgette  ; il  contribue  à caradé- 
xifer  leur  naïveté  viliageoife , & à rendre 
encore  plus  Taillant  le  ridicule  de  celui  qui 
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en  a fait  les  gardiens  d’Agnès  : ce  n’eit 
pas  non  plus  celui  que  Molière  fait  par- 
ler quelquefois  aux  gens  de  la  Cour  & 
du  Monde  ; car  il  n’imite  les  Angularités 
recherchées  de  leur  langage , que  pour 
tourner  en  ridicule  cette  même  affecta- 
tion : nulle  recherche  dans  le  langage 
du  Mifantrhope , ni  du  Chrifale  des  Fem- 
mes fuyantes , ni  de  Ciéantedans  le  Tar- 
tuffe, ni  dans  la  profe  de  1 ’ Avare;  8c 
ce  que  l’on  appelle  le  Jargon  du  Monde , 
il  le  réferve  à fes  marquis.  Je  foupçonne 
dans  la  Bruyère  un  peu  de  jaloufie  de 
métier  pour  le  premier  peintre  des  mœurs; 
•&  l’on  s’en  aperçoit  fur-tout  à la  manière 
dont  il  a parlé  du  Tartuffe. 

Scarron , dans  fes  pièces  bouffonnes , 
employoit  un  burlefque  emphatique  du 
plus  mauvais  goût.  Ce  Jargon  fait  rire  un 
moment  par  fa  bizarre  extravagance  ; 
mais  on  a honte  d’avoir  ri. 

Le  Jargon  villageois  a été  heureufement 
employé  quelquefois  par  Dufrefny  8c  par 
Dancourt:  il  eft,  par  exemple,  très-bien 
placé  dans  le  jardinier  àtVEjpr'ude  contra- 
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diction  : mais  Dancourt , dont  le  dialogué 
eft  fi  vif,  fi  gai,  fi  naturel,  s’cft  éloigné 
de  la  vraifemblance,  en  entremêlant  fans 
raifon , dans  les  perfonnes  du  même  état , 
le  Jargon  villageois  & le  langage  de  la 
ville  : dans  Les  trois  Confines , fes  payfan- 
nes  parlent  comme  des  demoifelles  ; 8c 
leurs  pères  & mères , comme  des  payfans. 

Le  Jargon  villageois  a quelquefois  l'a- 
vantage de  contribuer  au  comique  de 
fituation,  comme  dans  1 ’Ufurier  gentil- 
homme : c’eft  là  fur- tout  qu’il  eft  piquant. 
Quelquefois  il  marque  une  nuance  de 
fimplicité  dans  les  mœurs;  & Molière  s’en 
eft  habilement  fervi  pour  diflinguer  la  fim- 
plicité groffière  de  Georgette,  de  la  naï- 
veté d’Agnès.  Mais  fi  le  Jargon  villageois 
n’a  pas  l’un  de  ces  deux  mérites , on  fera 
beaucoup  mieux  de  mettre  un  langage 
pur  dans  la  bouche  des  payfans.  L’in- 
génuité , le  naturel , la  fimplicité  même 
n’a  rien  qui  fe  refufe  à la  correétion  du 
langage.  Ce  qu’il  y a de  plus  incompa- 
tible avec  le  Jargon  villageois  , c’eft  un 
raffinement  d’expreffion , une  recherche 
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turieufe  de  tours  finguliers,  ou  de  figures 
étudiées;  & c’eil  ce  qui  gâte  le  naturel 
des  payfans  de  Marivaux. 

Le  Jargon  du  Monde  & de  la  Cour  a 
fa  place  dans  le  comique  : Molière  en 
a donné  l’exemple  ; mais  on  en  abufe 
fouvent  ; & parce  que,  dans  une  pièce 
moderne  d’un  coloris  brillant  & d’une 
vérité  de  moeurs  très-piquante , ce  Jar- 
gon , employé  avec  goût , femé  de  traits 
& de  faillies,  a réuffi  au  Théâtre  , on  n’a 
cefie  depuis  d’écrire  d’après  ce  modèle 
& de  copier  ce  Jargon . Les  jeunes  gens 
11e  parlent  plus  d’autre  langage  fur  la 
Scène  comique  ; aux  perfonnages  même 
qu’on  ne  veut  pas  tourner  en  ridicule, 
on  donne  fans  difcernement  ce  ridicule 
de  l’expreffion  ; & cela , faute  de  con- 
coure le  ton  du  Monde  8c  de  la  Cour, 
dont  le  vrai  caradère  eft  d’être  uni  8c 
(impie. 

Judiciaire.  L’un  des  genres  d’E- 
loquence  que  les  rhéteurs  ont  dtfiingués. 

Le  vrai,  l’utile,  l’honnête,  8c  le  juile 

Tome  IV.  T 


2(jO  E L é M E N S 

font  les  objets  de  l’Eloquence  ; & chacun 
de  ces  objets  domine  dans  le  genre  qui 
lui  appartient  : dans  les  fpéculations 
abftraites , c’eft  le  vrai  ; dans  les  délibé- 
rations & les  réfolutions  à prendre , c’eft 
l’utile  ; dans  l’éloge  & le  blâme  perfon- 
rel , c’eft  l’honnête  ; dans  les  caufes  judi- 
cia  resy  c’eft  le  jufte  qu’on  fe  propofe. 

De  ces  difti  iâions  il  ne  faut  pas  con- 
clure que  les  objets  de  l’Eloquence  ne 
fe  réunifient  jamais.  En  recherchant  le 
vrai , on  s’occupe  fouvent  de  l’utile  , 
du  jufte  , ou  de  l’honncte  ; ce  n’eft  même 
que  dans  ces  rapports  que  le  vrai  a quel- 
que valeur.  En  recherchant  l’utile , on 
confidère  aufti  ou  l’honnête  ou  le  jufte;  &, 
félon  que  les  trois  s’accordent  ou  ne  s’ac- 
cordent pas , on  les  fait  l'ervir , dans  la 
balance  des  délibérations,  ou  de  poids 
ou  de  contre-poids.  En  louant  l’honnête, 
en  blâmant  ce  qui  lui  eft  contraire , on 
fe  fonde  & fur  le  vrai  & fur  le  jufte; 
l’utile  & le  nuifible  n’y  font  pas  oubliés. 
De  même,  avant  de  difputer  du  jufte  & 
de  i’injufte , on  commence  par  s’a  durer  du 
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Vrai,  & par  bien  conftater  le  fait  avant 
que  d’en  venir  au  droit,  qui  lui-même 
tient  aux  maximes  d’honnêteté,  d’utilité 
commune.  Ainfi , les  limites  des  genres 
ne  font  rien  moins  qu’invariables. 

Mais  ce  qui  caradérife  le  genre  judi- 
ciaire, c’eft  la  difcuiïion  contradidoire 
d’une  chofe,  ou  d’un  fait , dans  fon  rap- 
port avec  les  lois,  & à l’égard  de  certai- 
nes perfonnes.  C’eft  accufation  ou  dé- 
fenfe,  demande  ou  dénégation  ; & des 
deux  caufes  débattues , le  réfultat  eft  un 
jugement.  Judiciale  ejî  quod  pofitum  in 
judicio  kabet  in  fe  accufationem  & defen- 
Jionem  , aut  petitionem  & reeufationem . 
(Cic.  de  inv.  Rh.) 

A parler  moins  à la  rigueur , foit  que 
l’Eloquence  mette  en  avant  des  queftions 
fpéculatives  à décider , ou  des  résolutions 
a prendre,  ou  des  éloges  & des  cenfures 
à décerner , elle  a des  juges  , & l’audi- 
toire eft  toujours  pour  elle  une  forte  de 
tribunal  ; mais  la  raifon  feule  y préfide  : 
au  lieu  que  dans  l’ordre  judiciaire  c’eft 
la  loi  qui  doit  prononcer  j & la  fondion 
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du  juge  ne  confifte  qu’à  décider , du  rap- 
port de  la  caufe  particulière  avec  la  loi 
commune , ou  la  règle  de  droit.  Si  ce  rap 
port  étoit  bien  précis  & le  juge  bien  équi- 
table , l’Eloquence  n’auroit  plus  lieu.  On 
voit  même  que  dans  une  infinité  de  cau- 
fes  , dont  le  fait  eft  fimple  & le  droit  vul- 
gairement connu,  la  plaidoirie  eft  peu 
de  chofe  : la  chicane  s’efforce  de  les 
brouiller  & de  les  obfcurcir  ; mais  l’Elo- 
quence ne  s’en  mêle  point , elle  les  livre 
à la  logique. 

C’eft  lorfqu’un  fait  important  eft  dou- 
teux , ou  fa  qualité  conteftée  ; c’eft  lorfque 
la  loi  eft  obfcure  ou  vague , ou  que  la 
relation  du  fait  avec  le  droit  n’eft  pas 
direâe  ou  affez  marquée  ; c’eft:  lorfque 
les  preuves  font  équivoques , les  titres 
ambigus,  les  indices  douteux,  les  con- 
jeélures , les  probabilités , les  vraifem- 
blances  balancées  par  des  apparences 
contraires  ; c’eft  lorfque  l’afp  eft  de  la 
caufe  eft  favorable  , & le  caraétère  de  la 
perfonne  odieux  ou  fufpeft  ; lorfque  le 
jprocès  paroit  jufte  & le  procédé  mal- 
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honnête  ; que  la  forme  eft  nuifible  au 
fond  ; que  l’efprit  & la  lettre  de  la  loi  fe 
contrarient , ou  fcmblent  fe  contrarier  : 
c’elt  alors  que  le  genre  Judiciaire  eft  fuf- 
ceptible  d’éloquence.  S’il  s’agit  du  fait , 
la  queftion  eft  de  favoir  s’il  eft,  ce  qu’il 
eft , quel  il  eft  relativement  à la  loi  : Sic 
ne  , quid  fit , aut  quale  fit  quœrïtur. 
(Cic.  ) S'il  efi,  fe  plaide  par  les  indi- 
ces ; ce  qu'il  efi , par  les  définitions;  quel 
il  efi , par  les  règles  du  jufte  St  de  l’in- 
jufte  : Sit  ne  , fignis  ; quid  fit , defini  ci  o- 
nibus  ; quale  fit , rectl  pravique  partibus. 
(Id.  de  inv.  Rh.)  Ainfi,  quand  le  fait  eft 
confiant,  c’eft  de  fes  qualités  abfolues  ou 
relatives  que  l’on  difpute  ; & il  s’agit 
pour  le  défenfeur  de  prouver  qu’il  n’y  a 
rien  d’illégitime  ou  de  criminel  : Aut 
reüè  factum , aut  alterius  culpâ,  aut  in- 
juria , aut  ex  lege , aut  non  contra  legem  , 
aut  imprudentiâ , aut  necefidrio  , aut  non 
eo  nomine  ufurpandum  quo  arguitur. 
(Id.  de  Orat.)  Bien  entendu  que  la  tâche 
contraire  eft  celle  de  l’accufateur. 

Dans  la  demande , il  y a de  même  un. 
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fait,  que  la  queftion  de  droit  fuppofej 
& félon  que  ce  fait  eft  contefté  ou  con- 
venu , on  le  difcute  , ou  des  deux  côtés 
on  s’accorde  à l’admettre  ; & la  contefta- 
tion  fe  réduit  à le  détïnir  & à l’appliquer 
à la  loi.  C’eft  là  ce  qui  décide  de  Ÿétat  de 
la  caufe  ; & il  eft  évident  que  c’eft  le 
défendeur  qui  l’établit , puifqu’il  dépend 
de  lui , ou  de  tout  contefter , ou  de  réduire 
fa  défenfe  à tel  ou  tel  article  de  la  demande 
eu  de  l’accufation , en  accordant  le  refte. 
Mais  fur  les  points  dont  on  ne  convient 
pas , il  ne  dépend  de  lui  ni  de  changer 
l’objet  de  la  queftion,  ni  de  la  divifer 
fi  elle  eft  indivifible , ni  d’en  circonfcrire 
l’objet. 

Chez  les  anciens  , les  caufes  purement 
civiles,  les  queftions  iitigieufes  8c  de 
peu  d’importance  , n’occupoient  guère 
que  la  plaidoirie  ; l’Eloquence  les  dédai- 
gnoit.  Elle  fe  réfervoit  les  caufes  qui 
jnettoient  en  péril  l’état , la  dignité , la 
vie  ou  la  fortune  des  citoyens  confidéra- 
bles  ; & ces  deux  genres  de  plaidoyers  dif- 
linguoient  les  avocats  8c  les  orateurs  ro*« 
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mains,  comme  iis  di.linguent  parmi  nous, 
proportion  gardée,  les  avocats  & les  pro- 
cureurs. 

L’accufation  & la  défenfe  perfonnelle 
étoieni  alors , dans  le  genre  judiciaire  , 
la  grande  lice  de  l’Eloquence  ; & c’étoit 
là , comme  je  l’ai  dit  plus  d’une  fois , ce 
qui  rendoit , à Rome  & dans  Athènes , 
le  talent  de  la  parole  fi  redoutable  d’un 
côté , & fi  néceffaire  de  l’autre. 

On  va  voir  quelle  idée  les  orateurs  an- 
ciens fe  faifoient  eux-mêmes  de  l’impor- 
tance & des  difficultés  de  leur  art , dans 
le  genre  judiciaire  : c’elt  Cicéron  qui  fait 
parler  Antoine , au  fécond  livre  de  l’Ora- 
teur. In  caufarum  contentionibus  , mag- 
num ejl  quoddam  opus , atque  haud 
ficiam  an  de  humants  operibus  longé  maxi- 
mum : in  quibus  vis  aratoris  plerumque 
ab  imper itis,  exitu  & viSoriâ  judicaturi 
ubi  adejl  armatus  adverfarius  , qui  fit  & 
feriendus  & repellendus  : ubi  fccpe  is  qui 
rei  daminus  futurus  ejl  , alienus  atque 
iratus , aut  etiam  amicus  adverfario  & 
inimicus  tibi  e(l  : quum  aut  docendus  is 
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eJl,automni  ratione , ad  tempus , ad  cait- 
fam , oratione  moderandus. 

Ainfi , dans  toute  caufe  , l’éloquence 
dé  l’orateur  ell  employée  à l’attaque  8c 
à la  défenfe  : en  même  temps  qu’il  frappe 
il  doit  favoir  parer  , 8c  , pour  cela , fe  te- 
nir en  garde  contre  les  furprifes  8c  les 
rufes  de  l’adverfaire.  De  là  cette  étude 
profonde  que  recommandoient  les  an- 
ciens de  l’intérieur  d’une  caufe  8c  de  fes 
différentes  faces  ; de  là  leur  attention  à 
choifir  leurs  moyens  , à s’attacher  aux 
forts  , à paffer  fur  les  foibles , à rejeter 
tous  les  mauvais; de  là  l’importance  qu’ils 
attacboient  à ne  jamais  laiffer  échapper 
un  mot  qui  donnât  prife  à l’adverfaire, 
& non  feulement  à dire  ce  qu’il  falloit , 
mais  , fur  toute  chofe  , à ne  jamais  dire 
ce  qu’il  ne  falloit  pas  ; de  là  le  foin  qu’ils 
prenoient  de  connoître  le  caractère  , le 
génie, le  tour  d’efprit,  8c,  pour  ainfi  dire, 
le  jeu  de  l’adverfaire  , 8c  de  cacher  le 
leur , en  variant  leur  marche  8c  en  dé- 
guifant  leur  defîein. 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion  à ré- 


Digitized  by  Google 


de  Littérature.  297 
foudre  : lequel  des  deux  eft  le  plus  fa- 
vorable à l’orateur,  de  l’attaque  ou  de 
ia  défenfe  ? 

Le  mot  de  Henri  IV , Ils  ont  raifort 
tous  deux , femble  décider  pour  l’égalité 
d’avantages.  Mais  à l’égard  du  commun 
des  hommes , il  eft  vrai  de  dire  comme 
le  proverbe  , Le  dernier  qui  parle  a ral- 
fon.  L’agrefleur  a pour  lui  une  pre- 
mière impreffion  donnée.  Mais  dans 
les  chofes  contentieufes  , l’auditeur  fe 
défie  des  premières  impreffions  , le  juge 
s’en  défend  : & cet  avantage  , affoibli 
par  la  réflexion  qu’i/  faut  entendre  tout 
le  monde , ne  laiflfe  guère  à l’agrefleur 
que  la  difficulté  de  prévoir  la  défenfe  , 
ou  le  péril  de  s’y  expofer  le  bandeau 
fur  les  yeux  ; tandis  que  le  défendeur  a 
pour  lui  tout  le  temps  d’obferver  les 
difpofitions  & les  mouvemens  de  l’atta- 
que , & de  reconnoitre  le  fort  & le  foible 
de  l’ennemi. 

On  voit  un  exemple  frappant  du  défa- 
vantage  de  l’agrefleur  & de  l’avantage  du 
défendeur,  daus  les  célèbres  plaidoyers 


298  E L é M E N S 

d’Efchine  & de  Démofthène  l’un  contre 

l’autre. 

Efchine , après  s’être  informé  avec  le 
plus  grand  foin  des  moyens  de  défenfe 
que  lui  oppofera  Démofthène  , femble 
les  avoir  tous  prévenus,  & détruits  d’a- 
vance. Démoflhène  prend  la  parole  : 
il  fe  trouve  qu’Efchine  n’a  rien  prévu; 
fon  édifice  eft  renverfé.  Ce  qu’il  a dit 
de  plus  preffant , Démofthène  l’élude  * 
& l’auditeur  l’oublie  , entraîné  par  la  vé- 
hémence du  nouveau  difcours  qu’il  en- 
tend : ce  qu’il  a dit  de  hafardé , de  fa- 
vorable à la  réplique  , Démofthène  ne 
manque  pas  de  s’en  faülr  ; & c’eft  par- 
là  qü’il  le  confond.  Efchine  i’accufe  de 
s’être  vendu  à Philippe  ; & cette  impu- 
tation retombe  fur  lui  - même  : il  lui  re- 
proche la  mort  des  braves  citoyens  qui 
ont  péri  dans  la  bataille  de  Chéronée; 
& Démofthène,  évoquant  les  mânes  de 
leurs  ancêtres , qui  ont  combattu  pour  la 
même  caufe  à Platée  & à Marathon  , jure 
par  ces  grands  hommes,  que  leurs  ne- 
veux , en  fe  dévouant  pour  la  liberté  & 
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pour  le  faim  de  la  Grèce,  n’ont  fait  que 
leur  devoir  : « Et  qui  de  vous  , dit  - il 
aux  Athéniens , ne  m’eût  pas  juflement 
m affamé*  fur  l’heure , fi  je  vous  avois 
coisfeillé  des  lâchetés  & des  bafieffes  » ? 
Efchine  vante  & regrette  le  temps  où 
Athènes  avoit  des  héros  auxquels  elle  ne 
décernoit  ni  des  couronnes  d’or,  ni  des 
honneurs  perfonnels  & diftinéts  de  la 
gloire  de  la  patrie  ; & en  effet  elle  avoit 
refufé  à Miltiade  une  couronne  d’oli- 
vier. Mais  L’ufage  ayant  prévalu  d’accor- 
der des  encouragemens  à la  vertu  , & 
des  récompenfes  au  mérite  , fi  Démof- 
thène  a bien  mérité  de  l’Etat , cet  éloge 
du  temps  paffé  ne  conclut  rien  , c’efl 
de  l’Eloquence  perdue.  Efchine  fait  une 
peinture  très- oratoire  du  malheur  des 
thébains  ; mais  fi  Démofthène  n’en  efl 
pas  la  caufe  , ce  pathétique  efl  encore 
fuperflu.  Efchine  préfente,  à fa  manière, 
la  chaîne  des  événemens,  leurs  caufes, 
& leurs  circonfiances.  Démofthène  brife 
tous  les  anneaux  de  cette  chaîne  artifi- 
cielle , & rejette  fur  i’accufateur  tous  les 
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malheurs  & tous  les  crimes  dont  lui- 
même  il  efl  accufé.  Efchine  annonce  que 
Démoflhène  s’efforcera , en  éludant  l’accu- 
fation,  de  changer  l’état  de  la  cai*fe , & de 
jeter  le  trouble  ScTémotion  dans  les  efprits. 

« Ctéfiphon  produira,  dit -il,  fur  la 
fcène  cet  impolleur , ce  brigand , ce 
bourreau  de  la  république , franc  ba- 
teleur , qui  pleure  avec  plus  de  facilité 
que  les  autres  ne  rient,  & celui  des  hom- 
mes qui  craint  le  moins  de  fe  jouer  de 
la  fainteté  des  fermens  ....  Lorfqu’un 
torrent  de  larmes , ajoute-t-il , coulera  de 
fes  yeux  ; lorfque  vous  entendrez  fes  ac- 
cens  lamentables  ; lorfqu’il  s’écriera  , 
Où  me  réfugier  ? Citoyens , me  banni- 
rez-vous d'Athènes  , moi  qui  n’ai  point 
d’afile?  Répondez- lui  : Mais  les  athé- 
niens , où  fe  réfugieront-ils , Démoflhène »? 
Rien  de  plus  animé,  de  plus  prelfant  en 
apparence. 

Mais  Démoflhène  parle  , & ne  dit  rien 
de  tout  cela.  Il  n’emploie  ni  larmes,  ni 
aceens  lamentables  : une  noble  affurance 
en  parlant  de  lui-même  , une  franchife 
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encore  plus  noble  en  parlant  des  athé- 
niens, une  indignation  véhémente  & le 
plus  accablant  mépris  en  parlant  de  fon 
adverfaire,  un  expofé  rapide  & lumineux 
de  fa  conduite  dans  tous  les  temps  , l’élo- 
quence des  faits , celle  de  la  raifon  ap- 
puyée par  des  exemples , & entremêlée 
des  mouvemens  les  plus  impétueux  de 
l’inveétive  8c  de  l’imprécation  ; par-tout 
l’alfurance  de  la  bonne  caufe , modelle 
dans  l’exorde,  mais  bientôt  Itère  8c  haute 
lorfqu’il  commence  à prendre  l’afcendant 
8c  à s’emparer  des  efprits  : voilà  ce  que 
Démofthène  réfervoit  à Efchine  ; 8c  ce- 
lui-ci , en  s’efforçant  de  parer  des  coups 
qu’il  ne  prévoyoit  pas , n’a  fait  que  battre 
l’air. 

Talis  prima  Darcs  cap  ut  altum  in  preelia  tollit ; 
Oftenditque  humer  os  lato  s , alterna  que  jallat 
Brachia proundens , & verberat  itiibus  auras.  Æneid. 

Par  cet  exemple  , j’ai  voulu  montrer 
que  , fi  dans  l’attaque  on  prétend  faire 
face  à tous  les  points  de  la  défenfe  , on 
fe  déploie  fur  un  trop  grand  front  , 8c 

que  l’on  s’affoiblit  foi -même.  Il  faut. 
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pour  ainfi  dire  , attaquer  en  colonne  » 
ne  préfenter  que  des  points  principaux 
8c  en  petit  nombre,  afin  que  le  juge  n’en 
perde  aucun  de  vue,  & que  l’adverfaire 
n’en  puifle  éluder  aucun  ; les  appuyer , 
les  foutenir  , ne  mettre  en  avant  que  des 
malles  de  raifonnemens  & de  preuves  ; 
& pour  repouffer  la  défenfe , garder  en 
réferve  des  forces  inconnues  à l’ennemi. 

Ce  n’eft  que  par -là,  ce  me  femble  , 
que  l’agrefleur  peut  balancer  l’avantage 
du  défendeur  : & fi  le  feu  eft  également 
bien  ménagé  de  part  & d’autre  , & fi 
aucun  des  deux  ne  s’épuife  en  efforts 
perdus;  s’ils  s’attendent,  s’ils  ne  déployent 
& ne  font  agir  qu’à  propos  leurs  réfer- 
ves  8c  leurs  refiources  ; je  penfe  qu’apres 
le  même  nombre  de  répliques  de  part 
8c  d’autre , le  combat  fe  trouvant  égal , 
le  feul  avantage  marqué  fera  celui  de 
la  bonne  caufe.  Mais  je  répète  encore 
que  l’agreffeur  doit  fuccomber,  s’il  fait 
la  faute  que  fit  Efchine  de  trop  étendre 
fes  moyens  dans  une  harangue  diffufe  , 
de  préfenter  un  trop  grand  nombre  de 
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points  d’attaque , & de  donner  lieu  à 
l’adverfaire  d’éluder  les  plus  forts,  d’aller 
droit  aux  plus  foibles  ; & après  avoir 
enfoncé  la  ligne  , de  culbuter  les  forces 
difperfées  que  l’accufateurlui  oppofoit. 

Il  efl.  à croire  que  chez  les  grecs  l’ac- 
cufateur  n’étoit  point  admis  à la  répli- 
que. Chez  les  romains  mêmes  , où  plu- 
fieurs  avocats  fe  fuccédoient  dans  la  même 
caufe , je  préfume  que , des  deux  parts  , 
la  preuve  & la.  réfutation  alloient  de 
fuite  & fans  alternative.  Ainfi  , le  défa- 
vantage  de  l’agreffeur  n’avoit  point  de 
compenfation. 

C’ell  donc  une  inftitution  fage  , dans 
le  Barreau  moderne , que  d’avoir  donné 
à l’une  & à l’autre  caufe  la  refTource 
d’être  plaidées  à plufieurs  reprifes;  & la 
grande  habileté  de  l’avocat  confille  à tirer 
avantage  de  cette  forme  de  plaidoyers. 
Nous  en  avons  vu  dans  ce  fiècle  un 
grand  exemple  : c’étoit  Cochin.  Son 
attaque  fe  réduifoit  à un  fimple  expofé 
de  l'affaire  , à fa  demande  , & à l’énoncé 
le  plus  précis  de  fes  moyens.  Perfonne , à 
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ne  pas  le  connoître , n’auroit  cru  devoir 
redouter  un  concurrent  lî  dénué  des  fortes 
armes  de  l’Eloquence.  Mais  lorfque  fou 
adverfaire  l’avoit  échauffé  en  le  réfutant , 
& croyoit  l’avoir  terraffé  * tout  à coup 
il  fe  relevoit  avec  un  force  effrayante. 
On  croyoit  voir  l’Ulyfîe  d’Homère  pro- 
voqué par  Irus  , dépouiller  fou  manteau 
de  pauvre , & déployer  la  flature  im- 
pofante,  les  membres  nerveux  d’un  hé- 
ros. Aulïi  le  combat  fe  terminoit-il  le 
plus  fouvent  comme  celui  de  l’Odylfée, 
à moins  que  l’adverfaire  de  Cochin  ne 
fut  un  Le  Normand.  C’étoit  alors  que 
le  Barreau  devenoit  une  arène  intéref- 
fante  par  le  contrafte  des  deux  athlètes  , 
l’un  plus  vigoureux  & plus  ferme , l’autre 
plus  fouple  & plus  adroit  ; Cochin  avec 
un  air  auftcre  & impofant , qui  lui  don- 
noit  quelque  felfemblance  avec  Démof- 
thène  ; Le  Normand  avec  un  air  noble , 
intéreffant  , qui  rappeloit  la  dignité  de 
Cicéron.  Le  premier  redoutable  , mais 
fufpeâ  à fes  juges  , qui , à force  de  le 
croire  habile , le  regardoient  comme  dan- 
gereux ; 


Digitized  by  Google 


de  Littérature.  305* 
gereux  ; Je  fécond  précédé  au  Barreau' 
par  cette  réputation  d’honnête  homme, 
qui  eft  la  plus  forte  recommandation  d’une 
caufe,  & peut-être  la  première  éloquence 
d’un  orateur.  V oye ^ Orateur. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de 
Part  de  ménager  fes  forces , il  ne  s’en- 
fuit pas  que  l’orateur  doive  mettre  err 
avant  ce  qu’il  a de  plus  foible,  mais  feu- 
lement qu’il  doit  réferver  pour  fa  con- 
clufion  ce  qu’il  a de  plus  éminent.  C’eft 
un  grand  avantage  pour  une  caufe  que 
de  paroître  la  meilleure  dès  le  premier 
afped  : mais  la  dernière  impreffion  eft 
encore  plus  décifive  que  la  première  ; 
& l’oracle  que  je  ne  cefle  de  conful- 
tcr  , Cicéron  , nous  fournit  encore  ce 
précepte. 

In  illo  reprehendo  eos  qui , qucc  mi- 
nime firma  funt  , ea  prima  collocant  ; 
res  enim  hoc  pojlulat , ut  eorum  expec- 
tationi  qui  audiunt  quam  celerrimè  oc - 
curatur  : cui  fi  initia  J'atisfaclum  non  fit , 
multo  plus  fit  in  reliquâ  causa  elabo - 
r-andum . Male  enim  Je  res  kabet  , que* 

Tome  IV.  V 
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non  , ftatim  ut  capta  efi  , melior  fierï 
videtur.  In  oratione  firmijjimum  fit  quoi- 
que primum  : dum  illud  tamen  teneatur, 
lit  ea  quce  excellant  ferventur  etiam  ad > 
perorandum.  Si  quai  erunt  mediocria  (nam 
ykiofis  nufquam  ejfe  oportet  locum  ) in 
mediam  tu,rbam , atque  in  gregern  conji- 
ciantur.  ( De  Orat,  ) 

Si  l’on  fait  attention  au  choix  des  mots 
dont  Cicéron  fe  fert  dans  ce  paffage,  on 
trouvera  que  c’eft  d’abord  une  logique 
forte  que  l’orateur  doit  employer  ; & que 
pour  le  moment  décifif  de  l’adion , il 
doit  fe  réferver  les  grande  moyens  de 
l’Eloquence.  , 


Licence.  Les  Licences  données  à 
la  Poéfie  françoile  ne  font  pas  , comme 
on  l’a  dit,  certains  mots  réfervés  au  ftyle 
fyblime,  & que  la  haute  Eloquence  em- 
ploie aufli  bien  que  la  Poéfie.  Bo  fluet 
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De  fait  pas  plus  de  difficulté  que  Racine  » 
de  dire  les  mortels  pour  les  hommes , les 
forfaits  pour  les  crimes , le  glaive  pour 
V épée,  les  ondes  pour  les  eaux  , y éternel  , 
&c.  ; & quant  aux  expreffions  exclufive- 
ment  permifes  à la  Poéfie , les  unes  font 
figurées,  les  autres  font  prifes  du  fyflêmé 
fabuleux  ou  du  merveilleux  poétique  : 
ce  font  pour  la  plupart  des  hadieffes, 
mais  non  pas  des  Licences. 

La  Licence  eft  une  ineorredion  , unè 
irrégularité  de  langage  permife  en  faveur 
du  nombre,  de  l’harmonie,  de  la  rime, 
ou  de  l’élégance  du  vers.  C’eft  une  ellipfe 
qui  fort  des  règles  de  la  Syntaxe,  comme 
dans  ces  exemples  : 

Je  faimois  inconftant  ; qu’aurois-je  fait,  fidèle î 
Peuple  roi  que  je  fers , 

Commandez  à Céfar  ; Céfar,  à l’univers. 

C’elt  une  voyelle  fupprimée , parcô 
qu’elle  altère  la  mefure  fi  on  ne  la  compte 
pas , ou  quelle  affoiblit  le  nombre  & le 
fentiment  de  la  cadence , li  on  la  compte 
pour  une  fyilabe  : ainji,  Ve.  muet  d’u^i 

Vij 


308  E l é M E N s 
duement , d’ingénuement , d’enjouement  t 
$ effraiera , d' avouera , d’encore,  de  gaie- 
té, fe  retranche,  parce  qu’il  neferoit  pas 
à l’oreiüe  un  temps  aflez  marqué.  C’eft 
de  même  une  confonne  fupprimée  en  fa- 
veur de  lelifion  ou  de  la  rime  : ainfi  , 
dans  ces  noms  de  villes , Naples , Lon- 
dres, Athènes,  Sec. , il  ell  permis  au 
poète  d’écrire  Naple , Londre,  Athène 
fans  j ; ainfi , à la  première  perfonne  de 
certains  verbes,  comme  je  dois , je  vois , 
je  produis , je  frémis , je  lis , j’ avertis , les 
poètes  le  font  permis  de  retrancher  l’j , 
& d’écrire  je  doi , je  voi  , je  produi , je 
frémi , je  li , j’ averti , &c.  Ce  font  des 
adverbes  abfolus  mis  à la  place  des  ad- 
verbes relatifs , comme  alors  que , cepen- 
dant que , au  lieu  de  lorfque , pendant  que. 
C’eft  quelquefois  le  ne  fupprimé  de  l’in- 
terrogation négative,  comme  lorfqu’on 
dit,  faveç-vous  pas  ? voyetyvous  pas  ? 
dois-je  pas?  au  lieu  de  ne  fave^-vous  pas ? 
ne  voyetyvous  pas?  ne  dois-je  pas  ? Enfin 
ce  font  quelques  inverfions  peu  forcées  , 
mais  qui,  n’ayant  pas  pour  raifon  dans  la 
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profe  la  néceffité  du  nombre , de  la  rime, 
& de  la  mefure,  y paroîtroient  gratuite- 
ment employées,  quoiqu’elles  fuffent 
quelquefois  très-favorables  à l’harmonie, 
& que  par  conféquent  il  fût  à défirer  que 
l’ufage  les  y reçût.  On  les  trouvera  pref- 
que  toutes  raffemblées  dans  ces  vers  de 
la  Henrlade,  où  la  Difcorde  dit  à l’A- 
mour : 

Ah  ! fi  de  la  difcorde  allumant  le  tifon , 

Jamais  à tes  fureurs  tu  mêlas  mon  poifon  , 

Si  tant  de  fois  pour  toi  j’ai  troublé  la  nature , 
Viens  , vole  fur  mes  pas  , viens  venger  mon  injure. 
Un  roi  viétorieux  écrafe  mes  ferpens  ; 

Ses  mains  joignent  l’olive  aux  lauriers  triomphans. 
La  clémence  avec  lui  marchant  d’un  pas  tranquille. 
Au  fein  tumultueux  de  la  guerre  civile  , 

Va  fous  fes  étendards  , flottans  de  tous  côte's. 
Réunir  tous  les  coeurs  par  moi  feule  écartés. 
Encore  une  viétoire  , & mon  trône  eft  en  poudre. 
Aux  remparts  de  Paris  Henri  porte  la  foudre. 
Ce  héros  va  combattre  , & vaincre  , & pardonner  ; 
JJe  cent  chaînes  d airain  fon  bras  va  m’enchaîner. 
C’eft  à toi  d’arrêter  ce  torrent  dans  fa  courfe. 

Va  de  tant  de  hauts  faits  empoifonner  la  fource  ; 
Que  fous  ton  joug.  Amour,  il  gémifle  abattu  : 
Va  dompter  fon  courage  au  fcin  de  la  vertu. 

V iij 
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Littérature.  Entre  l’érudition  8c 
h Littérature , il  y a une  différence. 

La  Littérature  eft  la  connoiflance  des 
belles-lettres  ; l’érudition  eft  la  connoif- 
fance  des  faits,  des  lieux,  des  têmps  , 
des  monumens  antiques , 8c  des  travaux 
des  érudits  pour  éclaircir  les  faits  , pour 
fixer  les  époques , pour  expliquer  les  mo- 
numens  & les  écrits  des  anciens. 

L’homme  qui  cultive  les  Lettres , jouit 
des  travaux  de  l’érudit  ; & lorfqu’aidé 
de  fes  lumières , il  a acquis  La  connoif- 
fance  des  grands  modèles  en  Poéfie,  en 
Eloquence,  en  Hiftoire,  en  Philofophie 
morale  & politique  , foit  des  fiècles  paf- 
fés , foit  des  temps  plus  modernes , il  eft 
profond  Littérateur.  Il  ne  fait  pas  ce 
que  les  fcoliaftes  ont  dit  d’Homère,  mais 
il  fait  ce  qu’a  dit  Homère.  Il  n’a  pas 
confronté  les  diverfes  leçons  de  Juvénal 
& d’Ariftophane , mais  il  fait  Arifto- 
phane  & Juvénal.  L’érudit  peut  être  ou 
n’être  pas  un  bon  Littérateur  ; car  un 
difcernement  exquis,  une  mémoire heu- 
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reufe  & meublée  avec  choix , fiippofent 
plus  que  de  l’étude  : de  même  le  Litté- 
rateur peut  manquer  d’érudition.  Mais 
fi  ces  deux  qualités  fe  réunifient,  il  eri 
réfulte  un  Savant  & un  homme  très-cul- 
tivé. L’un  & l’autre  cependant  ne  feront 
pas  un  homme  de  Lettres  : le  don  de 
produire  càradérife  celui-ci  ; & avec  de 
i’efprit , du  talent , & du  goût , il  peut 
produire  des  ouvrages  ingénieux,  fans 
aucune  érudition  & avec  peu  de  Litté- 
rature. Fréret  fut  un  érudit  profond , 
Maléfieu  , un  grand  Littérateur  ; & Ma- 
rivaux, un  homme  de  Lettres. 

a t ■■  4 

LVrique.  Le  Poème  lyrique,  cher 
les  grecs,  étoit,  'non  feulement  chanté, 
tnais  compofé  aux  accords  de  la  Lyre  : 
c’efl:  là  d’abord  ce  qui  le  difiingue  de 
tout  ce  qu’on  appelle  Poéjie  lyrique  chez 
les  latins  & parmi  nous.  Le  poète  étoit 
trtuficien  ; il  préludôit , il  s’animoit  au 
Ton  de  ce  prélude  ; il  fc  donnôit  à hu- 
itième la  mefure , le  mouvement , la  pé- 
riode muficale  : les  vers  riaifioient  avèfc 

Viv 
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le  chant  ; & de  là  l’unité  de  rythme  , de 
çaradère , & d’expreflion  entre  la  mufi- 
que  & les  vers  : ce  fut  ainfi  qu’une  poéfie 
chantée  fut  naturellement  foumife  au 
nombre  & à la  cadence  ; ce  fut  ainfi  que 
chaque  poète  lyrique  inventa , non  feu- 
lement le  vers  qui  lui  convint,  mais  auffi 
la  fitophe  analogue  au  chant  qu’il  s’étoit 
fait  lui  - même , 8c  fur  lequel  il  com- 
pofoit. 

A cet  égard  le  Poème  lyrique , ou  l’Ode, 
chez  les  latins  & chez  les  nations  moder- 
nes , n’a  été  qu’une  frivole  imitation  du 
Poème  lyrique  des  grecs  : on  a dit.  Je 
chante , 8c  on  n’a  point  chanté  ; on  a 
parlé  des  accords  de  la  Lyre , 8c  on  n’a- 
voit  point  de  Lyre.  Aucun  poète , de- 
puis Horace  inclufivement,  ne  paroît 
avoir  modelé  fes  Odes  fur  un  chant.  Ho- 
race , en  prenanutour  à tour  les  diverfes 
formules  des  poètes  grecs,  femble  avoir  fi 
fort  oublié  qu’une  Ode  dût  être  chantée  , 
qu’il  lui  arrive  fouvent  de  laiffer  le  fens 
fufpendu  à la  fin  de  la  ftrophe,  où  le 
phant  doit  fe  repofer,  comme  on  le  voit 
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dans  cet  exemple,  fi  fublime  d’ailleurs 
par  les  penfées  & par  les  images  : 

Diftrittus  enjîs  cui  fuper  impid 
Ccrvice  pende; , non  Jlcula  dopes 
Dulcem  cloborobunt  foporcm  ; 

Non  ovium  cithortsque  cornus 

Somnum  reducent.  Somnus  agre(Uum 
Lenis  virorum  , non  humiles  do/nos 
Foftidit , umbrofomque  ripom  , 

Non  p ep/iyris  agi  tou  Tempe. 

Nos  Odes  modernes  ne  font  pas  plus 
lyriques  ; & à l’exception  de  quelques 
chanfons  bachiques  ou  galantes , qui  fe 
rapprochent  de  l’Ode  ancienne  , parce 
qu’elles  ont  été  faites  réellement  dans  le 
délire  de  l’amour  ou  de  la  joie , & chan- 
tées par  le  pocte , aucune  de  nos  Odes 
n’elt  lufceptible  de  chant.  On  a efîayé  de 
mettre  en  mufique  l’Ode  de  Rouffeau  à 
la  I1  ortune  ; c’étoit  un  mauvais  choix  : 
mais  que  l’on  prenne  entre  les  Odes  du 
même  poète , ou  de  Malherbe , ou  de 
tel  autre , celle  qui  a le  plus  de  mou- 
vement Se  d’images  ; on  ne  réulïira  guère 
mieux. 
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La  feule  forme  qui  convienne  art 
chant,  parmi  nos  Poéfies  lyriques , eft 
celle  de  nos  Cantates  : Mais  Rou  fléau  , 
qui  en  a fait  de  fi  belles , n’avoit  ni  le 
fentiment , ni  l’idée  de  la  Pôéfie  mélique 
ou  chantante  ; & fa  Cantate  de  Circé , 
qui  pafle  pour  être  la  plus  fufceprible 
de  l’expreffion  muficale , fera  l’écueil  des 
compofiteurs.  Métaftafe  lui  feul,  dans  lès 
Oratorio , a excellé  dans  ce  genre,  & en 
a donné  des  modèles  parfaits. 

Mais  le  grand  avantage  des  poètes  lyri- 
ques de  la  Grèce , fut  l’importance  de  leur 
emploi  & la  vérité  de  leur  enthoufiafme. 

Le  rôle  d’un  poète  lyrique , dans  l’an- 
cienne Rome  & dans  toute  l’Europe  mo- 
derne , n’a  jamais  été  que  celui  d’un  co- 
médien ; chez  les  grecs , au  contraire  , 
c’étoit  une  efpèce  de  miniftère  public , 
religieux,  politique,  ou  moral. 

Ce  fut  d’abord  à la  Religion  que  la 
Lyre  fut  confacrée , & les  vers  qu’elle 
accompagnoit  furent  le  langage  des 
dieux  ; mais  elle  obtint  plus  de  faveur 
encore  en  s’abaiflant  à louer  les  hommes. 
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La  Grèce  écoit  plus  idolâtre  de  les 
héros  que  de  fes  dieux  ; & le  poète  qui 
les  chantcit  le  mieux,  étoit  sûr  de  char- 
mer, d’enivrer  tout  un  peuple.  Les  vivans 
furent  jaloux  des  morts  : l’encens  qu’ils 
leur  voyoient  offrir  ne  s’exhaloit  point  en 
fumée  ; les  vers  chantés  à leur  louange 
paffoient  de  bouche  en  bouche,  & le 
gravoient  dans  tous  les  efprits.  On  vit 
donc  les  rois  de  la  Grèce  fe  difputer  la 
faveur  des  poètes , & s’attacher  à eux 
pour  fauver  leur  nom  de  l’oubli. 

Et  quelle  émulation  ne  dévoient  pas 
infpirer  des  honneurs  qui  alloient  juf- 
qu’au  culte  ! Si  l’on  en  croit  Homère , le 
plus  fidèle  peintre  des  moeurs,  la  Lyre, 
dans  la  cour  des  rois , faifoit  les  délices  des 
feltins  ; le  chantre  y étoit  révéré  comme 
l’ami  des  Mufes  & le  favori  d’Apollon  : 
ainfi  , l’enthoufiafme  des  peuples  6c  des 
rois  allumoit  celui  des  poètes  ; & tout  ce 
qu’il  y avoit  de  génie  dans  la  Grèce  fe 
dévouait  à cet  art  divin.  Mais  ce  qui 
acheva  de  le  rendre  impofant  & grave, 
ce  fut  l’ufage  qu’en  fa  la  politique,  en 
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l’aflbciant  avec  les  lois  , pour  aider  à 
former  les  mœurs. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  à louer  l’a- 
drelfe  d’un  homme  obfcur , la  vîteffe  de 
fes  chevaux , ou  fa  vigueur  au  combat 
de  la  lutte,  mais  à élever  l’ame  des  peu- 
ples , que  l’Ode  olympique  étoit  delli- 
née  & dans  l’éloge  du  vainqueur  étoient 
rappelés  tous  les  titres  de  gloire  du  pays 
qui  l’avoit  vu  naître  : puilfant  moyen 
pour  exciter  l’émulation  des  vertus  ! Ainfi, 
née  au  fein  de  la  joie , élevée , enno- 
blie par  la  Religion , accueillie  & honorée 
par  l’orgueil  des  rois  & par  la  vanité  des 
peuples,  employée  à former  les  mœurs,  en 
rappelant  de  grands  exemples,  en  don- 
nant de  grandes  leçons , la  Poéfie  lyri- 
que avoit  un  Caradère  audi  férieux  que 
l’Eloquence  même.  Il  n’ell  donc  pas  éton- 
nant qu’un  poète , honoré  à la  cour  des 
rois,  dans  les  temples  des  dieux,  dans 
les  folennités  de  la  Grèce  alfemblée , fut 
écouté  dans  les  confeils  & à la  tête  des 
armées,  lorfqu’aniiné  lui-même  par  les 
fons  de  fa  Lyre  ^ il  faifoit  paffer  dans  les 
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âmes,  aux  noms  de  liberté,  de  gloire  , 
6c  de  patrie,  les  fentimens  dont  il  étoit 
rempli. 

On  ne  veut  pas  ajouter  foi  au  pouvoir 
de  cette  éloquence,  fécondée  de  l’har- 
monie , 6c  aux  tranfports  qu’elle  excitoit 
en  remuant  l’aine  des  peuples  par  les 
reflqrts  les  plus  puiffans  j on  ne  veut  pas 
y croire,  tandis  qu’en  Italie  on  voit  en- 
core la  Mufîque , par  la  voix  d’un  homme 
affoibli,  6c  dans  la  fidion  la  plus  vaine, 
enivrer  tout  un  peuple  froidement  aflem- 
blé. 

Suppofez , au  milieu  de  Rome , Pergo- 
lèfe , la  Lyre  à la  main , avec  la  voix  de 
Timothée  6c  l’éloquence  de  Démofthè- 
nes , rappelant  aux  romains  leur  ancienne 
fplendeur  6c  les  vertus  de  leurs  ancêtres  ; 
vous  aurez  l’idée  d’un  poète  lyrique,  6c 
des  grands  effets  de  fon  art. 

En  voyant  en  chaire  le  millionnaire 
Bridaine  , les  yeux  enflammés  ou  remplis 
de  larmes,  le  front  ruiflelant  de  fueur, 
faifant  retentir  les  voûtes  d’un  temple  des 
fons  de  fa  voix  déchirante , 6c  unifiant  t 
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à la  chaleur  du  feutiment  le  plus  exalté , 
la  véhémence  de  i’aclion  la  plus  élo- 
quente & la  plus  vraie  ; je  l’ai  fuppofé 
quelquefois  transformé  en  poète , & for- 
tifiant , par  les  accens  d’une  harmonie 
pathétique,  les  fentimens  ou  les  images 
dont  il  frappoit  l’ame  des  peuples  ; & 
j’ai  dit  : Tel  devoit  être  Epiménide  au 
milieu  d’Athènes  , Therpandre  ou  Tyr- 
tée  au  milieu  de  Lacédémone,  Alcée  au 
milieu  de  Lesbos. 

Le  poète  lyrique  n’avoit  pas  toujours 
ce  caradère  férieux  ; mais  il  avoit  tou- 
jours un  caradère  vrai  : Anacréon  chan- 
toit  le  vin  & les  plaifirs  , parce  qu’il  étoit 
buveur  8c  voluptueux  ; Sapho  chantoit 
l’amour , parce  qu’elle  brûloit  d’amour. 

Ces  deux  fortes  d’ivrefle  ont  pu , dans 
tous  les  temps  8c  dans  tous  les  pays , ins- 
pirer les  poètes  : mais  dans  quel  autre 
pays  que  la  Grèce  la  Poéfie  lyrique 
a-t-elle  eu  fon  caractère  férieux  8c  fu- 
blime , fi  ce  n’eft  chez  les  hébreux , & 
peut-être  auffi  dans  nos  climats  du  Nord, 
cfu  temps  des  druides  8c  des  bardes  l 
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Chez  les  romains  & parmi  nous , Ho- 
race , Malherbe  , Roufleau  feignoient  de 
chanter  fur  la  Lyre  ; mais  Orphée , Am- 
phion  ne  feignoient  rien  lorfqu’ils  appri- 
voifoient  les  peuples,  les  raflembloient, 
ies  engageoient  à fe  bâtir  des  murs , à 
vivre  fous  des  lois  ; mais  Therpandre, 
pour  adoucir  les  moeurs  des  lacédémo- 
niens  ; Tyrtée , pour  les  ranimer  & les 
renvoyer  aux  combats  ; Epiménide , pour 
appaifer  le  trouble  des  efprits  & la 
voix  des  remords , quand  les  athéniens  fe 
croyoient  menacés , pourfuivis  par  les 
Euménides  j Alcée  enfin , pour  déclarer 
la  guerre  à la  tyrannie , & rallumer  dans 
l’ame  des  lesbiens  l’amour  de  la  liberté, 
chantoient  réellement  aux  accords  de  la 
Lyre  r peut-être  même  au  fon  des  inftru- 
mens  analogues  au  caractère  & à l’inten- 
tion de  leur  chant.  Les  grecs  difoient 
que  la  déefie  Harmonie  étoit  fille  de 
Mars  & de  Vénus  , pour  dire  qu’elle 
étoit  douée  d’une  force  & d’une  grâce 
irréfiflibles. 

•'  Dans  l’ancienne  Rome,  une  Poéfie 
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éloquente  eût  fouvent  pu  Te  figna'ler. 
Mais  un  peuple  long-temps  inculte,  uni- 
quement guerrier,  peu  curieux  de  vers 
&.  de  mufique  , peu  fenfible  aux  arts  d’a- 
grément , & trop  auftère  dans  fes  moeurs 
pour  fonger  à mêler  fes  plaifirs  avec  fes 
affaires , auroit  trouvé  ridicule  une  Lyre 
dans  la  main  de  Brutus  ou  des  Gracques, 
ou  dans  celle  de  Marius  : une  éloquence 
mâle  pour  plaider  fa  caufe , une  épée 
pour  la  défendre,  voilà  tout  ce  qu’il  de- 
mandoit  ; & un  tribun  comme  Tyrtée, 
ou  un  conful  comme  Epiménide  , venant 
foulever  en  chantant , ou  calmer  le  peu- 
ple romain , auroit  été  mal  accueilli. 
Voye ç Poésie. 

Dans  ce  même  article  Poésie,  j’ai 
appliqué  à l’Italie  moderne  ce  que  je 
viens  de  dire  de  l’Italie  ancienne  ; & je 
n’ai  pas  diiïimulé  ma  furprife  , de  voir 
que  l’Eglife  ait  négligé  celui  de  tous  les 
arts  qui  pouvoir  le  plus  dignement  em- 
bellir fes  folennités.  Voye ^ Hymne. 
Quant  à l’Ode  profane , elle  n’y  a jamais 
fait  qu’un  rôle  fictif,  fans  objet  & fans 

miniflère  : 
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tniniftèfe  : auffi  les  hommes  de  génie 
que  l’Italie  a pu  produire  dans  ce  genre 
fublime , comme  Chiabrera  & Crudeli , 
n’ayant  à s’exercer  que  fur  des  fujets  va- 
gues, n’ont-ils  été  , comme  Horace,  que 
de  foibles  imitateurs  de  ces  hommes  paf- 
fionnés , qui , dans  la  Grèce , ajoutoient 
aux  mouvemens  de  la  plus  fublime  Elo- 
quence , le  charme  de  la  Poéfie  & la 
magie  des  accords. 

En  Efpagne  nul  encouragement,  & 
auffi  nul  fuccès  pour  le  Lyrique  férieux 
8c  fublime , quoique  la  langue  y fût  dif- 
pofée.  On  ne  JailTe  pourtant  pas  de  trou- 
ver dans  les  poètes  efpagnols.  quelques 
Odes  d’un  ton  élevé  : celle  de  Louis  de 
Léon  , fur  l’in  vallon  des  maures  , eft  re- 
marquable , en  ce  que  la  fidion  en  eft  la 
même  que  l’allégorie  du  Camoëns  pour 
le  cap  de  Bonne  - Efpérance.  Dans  le 
poète  efpagnol , plus  ancien  que  le  por- 
tugais , c’ell  le  génie  d’un  fleuve  qui 
prédit  la  defcente  des  maures  & la  déf- 
lation de  l’Efpagne  ; dans  le  Portugais  , 
c’eit  le  génie  protedeur  du  promontoire 
Tome  IV,  X 
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des  tempêtes  & gardien  de  la  mer  des 
Indes,  qui  s'élève  pour  en  défendre  le 
paffage  aux  européens  : l’image  eXl  agran- 
die ; mais  l’idée  eft  la  même , & la  pre- 
mière gloire  en  eft  à l’inventeur. 

L’Ode,  en  Angleterre,  a eu  plus  d’é- 
mulation & plus  de  fuccès  : mais  ce  n’eft 
encore  là  qu’un  enthoufiafme  fadice.  Si 
on  y veut  trouver  l’Ode  antique  , il  faut 
la  chercher  dans  les  poéfies  des  anciens 
bardes  ; c’eft  Oiïian  qu’il  faut  entendre  , 
gémiflfant  fur  le  tombeau  de  fon  pcre 
& £e  rappelant  fes  exploits  : 

« A côté  d’un  rocher  élevé  fur  la  mon- 
tagne & Fqus  un  chêne  antique , le  vieux 
Oiïian  , le  dernier  de  la  race  de  Fingal , 
étoit  aiïis  fur  la  moufle  : fa  barbe , agitée 
par  le  vent , fe  replioit  en  ondes  ; trifte 
& penfif,  privé  de  la  vue,  il  entendoit 
la  voix  du  Nord  : le  chagrin  fe  ranima 
dans  fon  coeur  ; il  commença  ainfi  à fe 
plaindre  & à pleurer  fur  les  morts. 

« Te  voilà  tombé  comme  un  grand 
chêne,  avec  toutes  tes  branches  autour 
de  toi.  Où  es-tu,  ô roi  Fingal,  ô mon 
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çère  ? & toi,  mon  fils  Ofcur,  où  es-tu? 
où  eft  tome  ma  race  ? Hélas  ! ils  repofent 
fous  la  terre  : j’étends  les  bras  , & de  mes 
mains  glacées  je  tâte  leur  tombeau  ; j’en- 
tends le  torrent  qui  gronde  en  roulant 
entre  les  pierres  qui  les  couvrent.  O tor- 
rent ! que  viens-tu  me  dire  ? tu  m’appor- 
tes le  fouvenir  du  parte.  Les  enfans  de 
Fingal  étoient  fur  ton  rivage,  comme 
une  forêt  dans  un  terrain  fertile.  Ils 
étoient  perçans , les  fers  de  leurs  lances  ! 
Celui-là  étoit  audacieux  qui  fe  préfentoit 
à leur  colère.  Fillan  le  grand  étoit  ici  ; 
tu  étois  ici,  Ofcur,  ô mon  fils  ! Fingal 
lui  -même  étoit  ici , puiffant  & fort , avec 
les  cheveux  blancs  de  la  vieilleffe  : il 
s’affermifloit  fur  fes  reins  nerveux , & il 
étaioit  fes  larges  épaules  : malheur  à celui 
qui  rencontroit  fon  bras  dans  la  bataille  l 
Le  fils  de  Morny  arriva,  Gaul,  le  plus 
roburte  des  hommes  : il  s’arrêta  fur  la 
montagne,  femblable  à un  chêne  ; fa  voix 
étoit  comme  le  fon  des  torrens  ; il  cria  ; 
Pourquoi  le  fils  du  puijfiant  Corval  veut- 
il  régner  feul  ? Fingal  n'efi  pas  ajfie^ 
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fort  pour  défendre  fon  peuple , 6*  pouf 
en  être  le  foutïen  ; je  fuis  fort  comme  la 
tempête  fur  V Océan  , comme  Vouragan  fur 
les  montagnes  : cède , fils  de  Corval , & 
fléchis  devant  moi.  Il  defcendit  de  la 
montagne  comme  un  rocher  ; il  reten- 
tifToit  dans  fes  armes. 

» Ofcur  s’avança , & s’arrêta  pour  l’at- 
tendre : Ofcur,  mon  fils , vouloit  ren- 
contrer l’ennemi  ; mais  Fingal  vint  dans 
fa  force,  & fourit  aux  menaces  infultan- 
tes  de  Gaul.  Us  s’élancèrent  l’un  contre 
l’autre,  fe  prefscrent  dans  leurs  bras  ner- 
veux , 6c  luttèrent  dans  la  plaine.  La  terre 
étoit  fillonnée  par  leurs  talons  ; le  bruit 
de  leurs  os  ctoit  fembiable  à celui  d’un 
vaifleau  ballotté  par  les  vagues  dans 
la  tempête.  Leur  combat  fut  long  ; ils 
tombèrent  avec  la  nuit  fur  la  plaine  re- 
tentilfante,  comme  deux  chênes  tombent 
en  entrelaçant  leurs  branches  & en  ébran- 
lant la  montagne  : le  robufte  fils  de  Morny 
(cli  terrafle , le  vieillard  eft  vainqueur. 

»>  Belle , avec  fes  trelfes  d’or , fon  cou 
poli,  & fon  fein  de  neige,  belle  comme 
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les  efprits  des  montagnes , quand  ils  effleu- 
rent dans  leur  courfe  la  furface  d’une 
bruyère  paifible  pendant  le  filence  de  la 
nuit  ; belle  comme  l’arc  des  deux,  la 
jeune  Minvane  arrive  : Fingal , dit-elle 
avec  douceur , rends-moi  mon  frère  ; 
rends-moi  l’efpérance  de  ma  race,  la  ter- 
reur de  tous , excepté  de  Fingal.  Puis-je 
refufer  , dit  le  roi , ce  que  demande  l’ai- 
mable fille  des  montagnes  ? Emporte  ton 
frère , ô Minvane  ! plus  belle  que  la  neige 
du  Nord.  Telles  furent  tes  paroles , ô Fin- 
gal ! Hélas  ! je  n’entends  plus  les  paro- 
les de  mon  père  : privé  de  la  vue , je  fuis 
appuyé  fur  fon  tombeau  : j’entends  le 
filflement  des  vents  dans  la  forêt,  & je 
n’entends  plus  la  voix  de  mes  amis  : le 
cri  du  chafleur  a cefîe , & la  voix  de  la 
guerre  ne  retentit  plus  autour  de  moi». 

Voilà  l’Ode  héroïque  de  ces  peuples 
fauvages  ; & voici  leur  Ode  amoureufe: 
c’efl  une  fille  qui  attend  fon  amant. 

« Il  efl  nuit  ; & je  fuis  feule,  abandon- 
née fur  la  colline  des  orages.  Le  vent 
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faufile  fut  la  montagne  ; le  torrent 
an  bas  de  ce  rocher  ; aucune cab**e  " 
m’offre  un  alite  contre  la  pinte  : ,e Jum 
abandonnée  far  1»  colline  des  °rag«- 
» Love-toi , 6 Lune  ; fors  du  leur  de  tes 

nuages  ! Etoiles  de  la  mut  , ; 

Quelque  lumière  ne  me  gmdera-t-elle  pas 
vers  le  lien  où  repofe  mon  amant,  h 

gué  des  navaus  delà  ehaffe.fon  are  d- 

fendu  à fes  côtés , & fes  chiens  ha  eta m 

autour  de  lui?.-*  “bl'*<e  ^ 

m’arrêter  ici  feule,  fur  le  rocher  couvert 

de  monffe  qui  borde  ce  rmffean.  J e - 

tends  les  murmures  du  vent  & des  flots, 

mais  je  n’entends  point  la  voix  de  mon 

amant  ! _ 

» Pourquoi  ne  viens-tu  point,  o mon 

Shalgar  ï pourquoi  le  fils  de_la 
tarde-t-il  à remplir  fa  promette  . 
l'arbre  , le  rocher , le  ruifleau  murmura  .. 
Tu  m’avois  promis  d’être  ici  avant  a 
nuit. ...  Ah  ! où  etl  allé  mon  Shalgar 
pour  toi  j’ai  quitté  la  maifon  de  mon 
père  ÿ je  voulois  fuir  avec  toi.  Nos  a. 
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milles  ont  été  long- temps  ennemies; 
mais  Shalgar  & moi  nous  ne  fommei 
point  ennemis. 

» O vent , celle  un  moment  ! Ruiffeau, 
fufpends  un  infiant  ton  murmure  ! Que 
ma  voix  fe  fafle  entendre  fur  la  bruyère; 
qu’elle  frappe  les  oreilles  du  chaffeur 
que  j’attends.  Shalgar  ! c’eft  moi  qui 
t’appelle  ; voici  l’arbre  & le  rocher. 
Shalgar  ! ô mon  amant  ! me  voici  : pour- 
quoi tardes-tu  à paroître  ? Hélas  rien  ne 
me  répond. 

» Enfin  la  lune  paroît , les  eaux  brillent 
dans  la  vallce  ; les  rochers  font  grisâtres 
fur  la  furface  de  la  coliine  ; mais  je  ne 
le  vois  point  fur  le  fommet  : fes  chiens  , 
en  le  devançant , ne  m’annoncent  point 
fa  préfence  : refierai-je  donc  ici  fôlitaire 
& abandonnée  ? 

» Mais  quels  objets  aperçois-je  couches 
devant  moi  fur  la  bruyère  ?...  Seroit-cè 
mon  amant  & mon  frère  ?...  Parlez-moi, 
mes  amis. . . Hélas  ! iis  ne  me  répondent 
point  ! la  crainte  glace  mon  'cœur. . . Ah  ! 
ils  font  morts  î leurs  épées  font  teintes  de 

Xiv 
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fang.  O mon  frère  ! mon  frcre  ! ponr-> 
quoi  as-tu  tué  mon  Shalgar?....  pour- 
quoi , ô Shalgar  ! as-tu  tué  mon  frère  ? 
vous  m’étiez  fi  chers  l’un  & l’autre  ! Que 
dirai-je  pour  célébrer  votre  mémoire  ? 
Tu  étois  beau  fur  la  colline  dans  la  foule 
de  tes  compagnons  ; il  étoit  terrible  dans 

le  combat Parlez-moi , écoutez  ma 

voix  , enfans  de  ma  tendrefle. . » . Mais 
hélas  ! ils  fe  taifent  pour  toujours  ; le 
froid  habite  dans  leur  fein. 

» O vous , ombres  des  morts  ! faites- 
vous  entendre  du  haut  de  ce  rocher , du 
fommet  de  la  montagne  des  vents  ; par- 
lez, & je  ne  ferai  point  effrayée....  Où 
êtes -vous  allées  vous  rèpofer  ? dans 
quelle  caverne  de  la  coliine  vous  trou- 
verai-je ? Mais  le  vent  11e  m’apporte  point 
de  réponfe;  je  ne  diflingue  point,  dans 
les  orages  de  la  colline,  les  fons  foibles 
de  la  voix  des  morts. 

» Je  vais  m’alfeoir  ici  dans  ma  douleur  ; 
j’attendrai  le  matin  dans  les  larmes.  Ele- 
vez un  tombeau , ô vous , amis  des  morts  ! 
mais  ne  le  fermez  pas  avant  que  j’arrive» 
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Je  fens  ma  vie  s’échapper  de  moi  comme 
un  fonge.  Pourquoi  refierois-je  après  mes 
amis  ? il  vaut  mieux  que  je  repofe  avec 
eux  fur  le  bord  de  ceruifleau.  Quand  la 
nuit  defeendra  fur  la  colline , qSand  le 
vent  fouillera  fur  la  bruyère , mon  ombre 
s’affiéra  fur  les  nuages , & déplorera  la 
mort  de  mes  amis.  Le  chalTeur  écoutera 
du  fond  de  fa  cabane  ; il  craindra  ma 
voix , mais  il  l’aimera , parce  que  ma 
voix  fera  douce  pour  mes  amis  ; car  ils 
étoient  chers  à mon  cœur». 

Si  telle  étoit  l’éloquence  des  bardes, 
il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’un  tyran  les 
eût  fait  détruire  : le  courage  & l’élévation 
d’ame  que  ces  poètes  infpiroicnt  aux 
peuples  , s’accordoient  mal  avec  le  projet 
qu’il  avoit  de  les  alfervir.  Ce  trait  de  pru- 
dence & d’atrocité  d’Edouard  I fait  le  fujet 
d’une  Ode  de 'Gray,  la  plus  belle  peut- 
être  dont  l’Angleterre  fe  glorifie,  &.dans 
laquelle , faifant  parler  un  barde  échappé 
au  glaive,  le  poète  femble  infpiré  parle 
génie  d’Ofiian. 

J’ai  dit  que  l’on  trouvoit  le  grand  carac- 
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tcre  de  l’Ode  antique  dans  les  poéfies  des 
hébreux , parce  que  l’enthoufiafme  en  efl 
lincère,  & que  l’objet  en  eft  férieux  & 
fublime  : ce  n’eft  point  un  jeu  de  l’ima- 
gination , que  les  cantiques  de  Moïfe  & 
que  ceux  de  David;  ils  chantoient  l’un  & 
l’autre  avec  une  verve  que  l’on  appelle- 
roit  génie , fi  ce  n’étoit  par  l’infpiration 
même  de  i’efpvit  divin.  C’eft  cette  infpi- 
ration  & les  élans  rapides  qu’elle  donnoit 
à leur  ame,  que  les  poètes  allemands  ont 
imités  de  nos  joijrs.  Ils  fe  font  efforcés  de 
ployer  leur  langue  aux  formules  des  vers 
latins , & de  la  cadencer  fur  les  mêmes 
nombres  : leur  oreille  en  efl  fatisfaite  ; & 
c’eft  un  plaifir  qu’aucune  nation  n’a  droit 
de  leur  difputer.  Mais  le  vague  de  leurs 
peintures,  l’allégorie  continuelle  de  leur 
ftyle , les  détails  recherchés  de  leurs  def- 
criptions,  font  trop  voir  que  leur  enthou- 
fiafme  eft  fîmulé.  , 

Le  feul  de  ces  poètes  qui  ait  donné  à 
l’Ode  le  caractère  antique,  c’eft  le  célèbre 
M.  Gleim  , dans  fes  chants  de  guerre  pruf- 
fiens.  Oa  l’a  appelé,  avec  raifon , le 
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Tyrtée  de  fon  pays  ; on  l’a  comparé  aux 
bardes  des  germains  & aux  fcaldcs  des 
anciens  danois. 

Gleim  elt  pruflîen  ; il  parle  en  homme 
perfuadé  de  la  juftice  des  armes  de  fon 
roi  ; & le  rôle  qu’il  a pris  eft  celui  d’un 
grenadier  plein  de  génie  8c  de  courage. 

« Le  mérite  de  ces  chants  de  guerre , 
difent  les  auteurs  du  Journal  étranger  > 
confifle  dans  une  extrême  fimpircité  unie 
à beaucoup  de  verve , d’harmonie , & 
de  force».  Les  traits  furyans , quoi- 
qn’affoiblis  par  Ja  traduélion , en  peuvent 
donner  une  idée. 

Iis  font  pris  du  chant  de  victoire , après 
la  bataille  de  Lowofitz. 

« Le  héros , affis  fur  un  tambour , mé- 
ditoit  fa.  bataille , ayant  le  firmament  pour 
tente , 8c  la  nuit  autour  de  lui.  En  mé- 
ditant, il  dit  : Ils  font  en  grand  nombre; 
mais  , fuffent-ils  encore  plus  nombreux , 
je  les  battrai. 

» Il  vit  l’aurore,  8c  il  vit  nos  vifages 
enflammés  de  délirs  : ah,  combien  le  bon 
jour  qu’il  nous  donna  étoit  rayiflanc  î - 
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» Libre  , comme  un  Dieu  , de  crainte 
& de  terreur,  plein  de  fenfibiiité , il  eft 
là,  & diflribue  les  rôles  de  la  grande 
tragédie. 

» Cependant  le  foleil  fe  montra  tout  à 
coup  fur  la  carrière  du  firmament , & 
tout  à coup  nous  pûmes  voir  devant  nous. 

» Et  nous  vîmes  une  armée  innom- 
brable qui  couvroit  les  montagnes  & les 
vallées , & (ce  qui  ell  bien  permis  à des 
héros)  nous  fûmes  étonnés  pendant  un 
clin  d’œil , & nous  reculâmes  la  tête  de 
l’épai fleur  d’un  cheveu  ; mais  pas  un  feul 
pied  ne  recula. 

» Car  auflï-tôt  nous  pensâmes  à Dieu 
& à la  patrie  : foudain , foldats  & officiers 
furent  remplis  du  courage  des  lions. 

• » Et  nous  nous  approchâmes  de  l’en- 
nemi à grands  pas  égaux.  Halte  ! cria 
Frédéric,  halte  ! & ce  ne  fut  qu’un  même 
pas. 

» Il  s’arrête  : il  confidère  l’ennemi , & 
ordonne  ce  qu’il  faut  faire.  Audi -tôt  » 
comme  le  tonnerre  du  Très-haut,  on  vit 
la  cavalerie  s’élancer,  &c.» 
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L’Ode  françoife  a de  la  pompe,  du 
coloris , de  l’harmonie  ; mais  eile  e(l  peu 
rapide,  & encore  moins  paiïionnée  : c’cft 
que  jamais  nos  poètes  lyriques  n’ont  été 
animés  d’un  véritable  enthoufiafme.  Quel 
moment  que  la  mort  de  Henri  IV,  Ci 
Malherbe  avoit  eu  l’a  me  de  Sully,  & fi, 
frappé,  comme  il  devoit  l’être , de  ce 
monftrueux  parricide , il  avoit  fait  écla- 
ter fa  douleur , ou  plutôt  celle  de  la  pa- 
trie , qui  voyoit  maflacrer  fon  père  dans 
fes  bras  ! Malherbe,  Racan  , RoufTeau 
lui-même  ont  voulu  être  élégans , nom- 
breux, fleuris;  ils  n’ont  prefque  jamais 
parlé  à l’ame.  Leurs  Odes  font  froide- 
ment belles  ; & on  les  lit  comme  ils  les 
ont  faites , c’efl-à-dire  , fans  être  ému. 
Voye^  Ode. 

Les  modernes  ont  une  autre  efpèce  de 
poème  lyrique  que  les  anciens  n’avoien? 
pas,  8c  qui  mérite  mieux  ce  nom,  parce 
qu’il  eft  réellement  chanté  : c’eft  le  drame 
appelé  Opéra.  Voyez  Opéra. 
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M. 

Ma.OT  ique.  Depuis  que  Pafchal  & 
Corneille,  Racine  & Boileau  ont  épuré 
& appauvri  la  langue  de  Marot  & de 
Montagne,  quelques-uns  de  nos  poètes, 
regrettant  la  grâce  naïve  des  anciens  tours 
qu’elle  avoit  perdus , l’heureufe  liberté 
de  fupprimer  l’article , une  foule  de  mots 
injufiement  bannis  par  le  caprice  de  l’u- 
fage,  & quelques  inverfions  faciles,  qui, 
fans  troubler  le  fens  , rendoient  l’expref- 
fion  plus  vive  & plus  piquante , eflfayè- 
rent , en  écrivant  dans  le  genre  de  Marot , 
d’imiter  jufqu’à  fon  langage.  Mais  com- 
me , pour  manier  avec  grâce  un  ftyle 
aaïf,  il  faut  être  naïf  foi-même,  & que 
rien  n’ell  plus  rare  que  la  naïveté  , La 
Fontaine  eft  le  feul  poète  qui  ait  excellé 
dans  cette  imitation.  Boileau  n’accordoit 
guère  que  ce  mérite  à La  Fontaine.  Boi- 
leau n’avoit  pas  reçu  de  la  nature  l’or- 
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gane  avec  lequel  on  fent  les  beautés  fim- 
ples  & touchantes  de.  notre  divin  Fabu- 
Üfte.  Roufleau  , dans  FEpigramme , a très- 
bien  réufTi  à imiter  le  ftyie  de  Marot  ; 
mais  dans  l’Epître  familière,  il  a fait  de 
ce  ftyie  un  jargon  bizarre  & pénible, 
très-éloigné  du  naturel. 

Il  eft  à fouhaiter  qu’on  n’abandonne 
pas  ce  langage  du  bon  vieux  temps  : il 
perpétue  le  fouvenir , & il  peut  ramener 
l’ufage  des  anciens  tours  , qui  avoient  de 
la  grâce  , & des  anciens  mots , qui,  doux 
à l’oreille,  avoient  un  fens  clair  & précis. 
La  Bruyère  en  a réclamé  quelques-yns  : 
il  y en  a un  bien  plus  grand  nombre  ; 
& l’on  feroit  un  joli  Didionnaire  de  ceux 
qu’on  a eu  tort  d’abandonner  & de  lai  (Ter 
Veillir , tels  que  félon  , félonne , félo- 
nie ; courtoifie  6c  courtois  ; loyal , dé- 
loyal , loyauté  ; fervage  , alléger  , allé- 
geance , difcords , perdurable  , animeux  , 
trompereffe  y efmoi , chartnereffe  , obli- 
vieux , brandir , concéder , dévaler , pâtir  , 
dolent  , douloir  , blême  , blêmir , &c. 
V oye z Usage. 


33<S  E L É M E N S 

L’ancienne  langue  françoife  étoit  tttl 
arbre  qu’il  falloit  émonder,  mais  qu’on 
a inutile  impitoyablement  : & il  n’efi  per- 
fonne  qui , en  lifant  Montagne  , ne  repro- 
che à la  délicatelfe  du  goût  d’avoir  été 
trop  loin  : d’autant  moins  excufable  dans 
cet  excès  de  févérité,  qu’elle  n’a  pas  été 
fort  éclairée  , & qu’en  retranchant  des 
rameaux  utiles,  elle  en  a laifle  un  grand 
nombre  d’infruâueux. 


Mémoires.  Si  chacun  écrivoit  ce 
qu’il  a vu,  ce  qu’il  a fait,  ce  qui  lui  efl 
arrivé  de  curieux  , & dont  le  fouvenir 
mérite  d’être  confervé , il  n’eft  perfonne 
qui  ne  pût  laiiïer  quelques  lignes  intc— 
refTantes.  Mais  combien  peu  de  gens  ont 
droit  de  faire  un  livre  de  leurs  Mémoires? 

Ce  n’eft  pas  que  fi  nous  voulions  en 
croire  notre  vanité , les  chofes  même  les 
plus  communes  ne  nous  paruffent  mé- 
morables , dès  qu’elles  nous  feroient  per- 
fonnelles  ; mais  c’efi  la  première  illufion 
dont  il  faut  favoir  fe  préferver  en  écri- 
vant, ou  en  parlant  de  foi. 


Il 
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Il  n’y  a que  des  traits  de  caraétère  pi- 
quans  & rares  , des  fituations , des  aven- 
tures d’une  figularité  marquée , ou  d’une 
moralité  frappante,  qui  pu i lient  mériter  la 
peine  qu’on  fe  donne  de  raconter  férieufe- 
ment  ce  qu’on  a fait , ou  ce  qu’on  a été. 

L’un  des  plus  miférables  travers  & des 
plus  indignes  manèges  de  l’amour-propre  i 
c’elt  d’affeder , en  pariant  de  foi , une  fin- 
térité  cynique , & de  mettre  une  forte 
d’ollentation  & d’honneur  à révéler  là 
propre  honte  : foit  pour  faire  dire  qu’on 
•a  ofé  ce  que  nul  autre  n’avoit  ofé  encore; 
ioit  pour  accréditer , par  quelques  aveux 
•humilians , les  éloges  qu’on  fe  réferve-, 
& par  lefquels  on  fe  dédommage  ; fort 
pour  s’autorifer  à dire  impudemment 
d autrui  encore  plus  de  mal  que  de 
foi-même.  Obferyez  attentivement  celui 
qui  emploie  cet  artifice  ; vous  verrez 
que  dans  fes  principes  il  attache  peu 
d’importance  à ces  fautes  dont  il  s’ac- 
cufe  ; qu’il  les  fait  dériver  d’un  fond  de 
caraétère  dont  il  fe  glorifie  ; qu’il  les  attri- 
bue à des  qualiés  dont  il  fe  pique  & 
Tome  IV.  Y, 
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dont  il  s’applaudit  ; qu’en  les  avouant , 
il  les  environne  de  ciréonrtances  qui  les 
colorent  ; qu’il  les  rejette  fur  un  âge, 
ou  fur  quelque  fituation  qui  foliicite 
l’indulgence  ; qu’il  fe  garde  bien  de  con- 
fefler  de  même  des  torts  plus  graves , ou 
des  vices  plus  odieux  ; qu’en  feignant 
de  s’arracher  le  voile , il  ne  fait  que  le 
foulever  adroitement  & par  un  coin  ; 
qu’après  avoir  exercé  fur  lui-même  une 
févérité  hypocrite,  il  en  prend  droit  de  ne 
rien  ménager , de  révéler , de  publier  les 
confidences  les  plus  intimes , de  trahir  les 
fecrets  les  plus  inviolables  de  l’amour 
& de  l’amitié  , de  percer  même  fes 
bienfaiteurs  des  traits  de  la  fatire  & de 
la  calomnie  ; & que  le  réfultat  de  fes 
aveux  fera , qu’il  eft  encore  ce  qu’il  y a 
de  meilleur  au  mondq.  Il  n’y  a point  de 
fuccès  plus  alluré  que  celui  d’un  pareil 
ouvrage  : mais  il  ne  lai  liera  pas  d’être 
une  tache  ineffaçable  pour  fon  auteur  ; 
& il  faut  efpérer  que  ce  moyen  d’amufer 
la  malice  humaine  , ne  fera  jamais  em- 
ployé deux  fois.  ; 
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Ï1  en  eft  un  moins  odieux  d’égayer  le 
tableau  d’une  vie  ordinaire  : c’eit  celui 
qu’Hamilton  a pris  dans  les  Mémoires  de 
Crammont.  Mais,  s’il  m’eil  permis  de  le 
dire,  plus  le  badinage  en  cft  léger  & fédui- 
fant,  plus  il  ell  immoral.  Il  ne  falloit  pas 
moins  que  le  miniltère  de  Mazarin  pour 
mettre  l’efcroquerie  à la  mode  -,  8c  l’on  a 
peine  à concevoir  que  fous  le  règne  de 
Louis  XIV,  qui  fut  celui  des  bienfeances 
& du  point  d’honneur  le  plus  délicat,  Ha- 
miiton  ait  eu  l’art  de  faire  pafîer  comme 
des  gcntillefles  les  friponneries  de  fon 
héros.  Le  fuccès  de  ce  livre  fut  un  avis 
pour  les  gens  du  bel  air , qu’ils  feroient 
difpenfés  d’avoir  des  mœurs,  s’ils  avoienr 
de  l’audace  & de  la  bravoure , de  l’efprit 
& de  l’enjouement  j & rien  n’étoit  plus 
dangereux. 

Les  Mémoires  de  Mad.  de  Staal  font 
d’un  caradère  plus  ellimable , mais  moiny 
léger , moins  naturel , 8c  moins  piquant. 
La  plume  ^l’Hamilton  fe  joue  ,•  celle  de 
Mad.  de  Staal  s’étudie  : fes  récits  ont  de 
l’agrément,  mais  cet  agrément  a de  la.-1 
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manière.  On  voit  quelle  a vécu  dans  une 
cour  où  fans  ceffe , 6c  à toute  force , il 
falloit  avoir  de  l’efprit. 

• Du  relie,  ni  les  Mémoires  du  Comte 
de  Grammont,  ni  ceux  de  Mad.  de  Staal 
n’ont  l’intérêt  qu’ils  pouvoient  avoir , liés 
comme  ils  l’étoient  avec  les  circonftan  ■ 
ces  des  temps  auxquels  ils  appartiennent  ; 
Sc  en  les  lifant,  on  regrette  qu’une  foule 
de  perfonnalités  futiles  y tiennent  la  place 
des  détails  inltruâifs  qu’auroient  pu  nous 
donner , fur  les  affaires  de  ces  temps-là , 
deux  témoins  aulîi  clair-voyans.  C’ell  là-le 
mérite  férieux  ôc  durable  qu’ont  les  Mé- 
moires de  Mad.  de  Motteville , dont  l’ef- 
prit n’elt  que  du  bon  fens , 6c  dont  le 
naturel  ne  lailfe  délirer  ni  plus  d’art,  ni 
plus  de  parure. 

Si  l’on  confidère  le  monde  politique 
6c  moral  comme  un  fpedacle , on  y dis- 
tingue deux  parties , ce  qui  fe  palfe  fur  la 
fcène , 6c  ce  qui  fe  palfe  derrière  la  toile; 
les  événemens  6c  leurs  caufe|  vilxbles  ; 
les  premiers  mobiles  6c  leurs  relforts  ca- 
chés. Ces  deux  objets  de  la  curiofité  6c 
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tte  l’attention  de  l’obfervateur  ne  font  pas 
fi  abfolument  diftinds  dans  le  partage, 
entre  celui  qui  écrit  l’hiftoire  de  ion 
temps  & celui  qui  écrit  fes  Mémoires , 
que  ce  qui  eft  propre  à l’un  foit  étranger 
à l’autre  : celui-ci , quoique  plus  occupé 
des  épifodes  que  de  l’adion,  & des  de- 
tails que  de  l’enfemble  , ne  laide  pas  de 
lier  fes  récits  aux  grands  événement, par 
tous  les  points  qui  l’intéreflent  ; l’autre , 
en  fuivant  le  cours  des  fortunes  publi- 
ques , ne  néglige  pas  d’obferver  la  mé- 
canique intérieure  du  jeu  des  pallions 
humaines , dans  les  mouvemens  qu’il  dé- 
crit : ainfi  , l’hiftoire  générale  & les  Mé- 
moires particuliers  fe  communiquent  & 
s’entremêlent , toutes  les  fois  que  l’inté- 
rêt public  & l’intérêt  privé  ont  des  rap- 
ports communs. 

Mais  ces  deux  intérêts  occupent  iné- 
galement l’homme  qui  écrit  l’Hiftoire  & 
celui  qui  écrit  fes  Mémoires . Le  dernier 
ne  fonge  qu’à  dire  ce  qu’il  a fait  ou  ce 
qu’il  a vu  ; & l’objet  qui  l’occupe  le 
plus  effentiellement , c’eft  lui  même.  Le 
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premier  an  contraire,  ne  fe  compte  pour 
rien  dans  cette  longue  fuite  d’événemens. 
publics  qui  entraînent  fon  attention.  L’un 
s’allede  fur-tout  de  fes  relations  avec  les 
hommes  de  fon  temps  ; & de  là  fa  pé- 
nétration à démêler  le  caraâère,  le  génie  % 
les  talens , les  vertus,  les  vices,  en  deux 
mots , le  fort  & le  foible  de  ceux  qu’il  a 
vus #au tour  de  lui  & de  plus  près,  en 
adion  ou  en  fituation  : l’autre  embrafle 
tout  le  fyllême  de  l’intérêt  public  dans 
fes  rapports  les  plus  étendus,  & an  de- 
dans & au  dehors,  & ne  confidère  la 
morale  elle-même  que  dans  fes  liaifons 
avec  la  politique  ; de  là  fon  attention 
profonde  pour  tout  ce  qui  influe  effen- 
tiellement  fur  le  cours  des  événemens , 8c 
fa  négligence  pour  tous  les  détails  qui 
n’ont  qu’un  intérêt  de  perfonnaiité , ou 
de  fociété  privée. 

Parmi  les  Angularités  qui  diftinguent 
les  Mémoires  écrits  par  des  femmes  , il 
en  eft  une  qui  leur  eft  naturelle,  8c  qu’on 
retrouve  dans  leurs  mœurs  : c’eft  que  le 
plus  fouvent  ce  n’eft  ni  l’intérêt  public , 
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m leur  intérêt  propre  qui  les  a domi- 
nées , mais  un1  intérêt  d’afFection.  Un 
homme  , en  parlant  des  affaires  au  mi- 
lieu defquelles  il  s’eft  trouvé  , comme 
acteur  ou  comme  témoin , s’oublie  rare- 
ment lui-même  pour  ne  s’occuper  que 
d’un  autre  ; une  femme,  au  contraire* 
s’attache  à un  objet  qui  n’elt  pas  elle , 
mais  qui  dans  ce  moment  eft  tout  pour 
elle  ; & c’eft  de  lui,  c’en  d’après  lui , c’eft; 
pour  lui  qu’elle  écrit.  Les  grands  événe- 
mens  ne  la  touchent  que  par  des  rap- 
ports individuels  ; & dans  les  révolutions 
de  la  fphère  du  monde , elle  ne  voit  que 
les  mouvemens  du  tourbillon  qui  l’envi- 
ronne : fou  efprit  & fon  aine  ne  s’étendent 
point  au  delà.  Il  eft  poffibie  que  la  paiTion 
l’enivre  : mais  la  paflion  meme  eft  rare- 
ment auffi  aveugle  que  l’amour-propre  j 
& comme  il  arrive  fouvent  que  le  fen- 
timent  dont  une  femme  eft  préoccu- 
pée, eft  allez  calme  pour  lui  laiffer  la 
liberté  de  fa  raifon  & fon  équité  natu- 
relle , il  ne  fait  qu’animer  fon  ftyle , fans 
en  altérer  la  candeur.  C’eft  ce  qu’on  voie 

Y iv 


Digitized  by  Google 


E L é M E N s 

dans  les  Mémoires  de  Mad.  de  Motteville- 
& de  Mad.  de  La  Fayette.  Mademoifelle 
deMontpenfier,  toujours  occupée  d’elle- 
itiême,  ne  laiffe  pas  de  peindre  au  vif  le 
prince  de  Condé  , Galion,  Mazarin,  la. 
Régente,  tout  l’intérieur  de  la  cour , l’ef- 
prit  & les  mœurs  de  fon  temps. 

Ainfi , la  préoccupation  d’un  intérêt 
particulier  parmi  les  affaires  publiques, 
loin  de  diminuer  la  valeur  & le  poids  des. 
Mémoires  dont  nous  parlons,  ne  fait  que 
les  rendre  plus  précieux  encore  à qui  fait 
comme  on  doit  les  lire.  De  deux  témoi- 
gnages , le  moins  fufpect  n’eft  pas  celui 
que  l’on  depofe,  mais  celui  qu’on  laiffe 
échapper.  Ce  n’eft  pas  à ce  qu’on  nous 
dit,  ou  de  foi  ou  des  autres  ,direâement , 
expreffément,  & de  propos  délibéré,  que 
nous  donnons  le  plus  de  foi , mais  à ce 
qu’on  nous  dit  (ans  y avoir  réfléchi,  fans 
même  vouloir  nous  le  dire.  Or  c’eft  ainfi 
que,  dans  fes  Mémoires , une  femme, 
en  fuivant  fon  objet  perfonnel , indique 
involontairement  les  motifs , les  arrière- 
caufes  des  révolutions  les  pLus  inexpli- 
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cables  , & nous  révèle  quelquefois  des 
myflères  , dont  fes  iiaifons,  fes  relations  , 
les  confidences  qu’elle  a reçues , la  fami- 
liarité où  elle  a été  admife , l’intimité  de 
l’intérieur  dont  elle  a vu  les  mouvemens, 
le  befoiti  qu’on  aura  eu  d’elle  pour  fe 
plaindre  ou  fe  confoler , s’affliger  ou  fe 
réjouir,  les  caractères  que  fa  pofition  lui 
a fait  connoître  jufques  dans  leurs  replis, 
n’auront  bien  inflruit  qu’elle  feule.  Les 
cabinets  des  rois  font  des  théâtres  où  fe 
jouent  continuellement  des  places  qui  occu- 
pent tout  le  monde  : il  y en  a qui  font  Sim- 
plement comiques j il  y en  a auffi  de  tragi- 
ques , dont  les  plus  grands  événemens  font 
toujours  caufes  par  des  bagatelles  ( Mot- 
teviile).  C’eft  de  là  que  s’échappent  les 
grands  fecrets  ; c’efl  laque  les  inquiétu- 
des, les  craintes , les  défirs , lesefpérances , 
les  paffions  enfin  ne  craignent  pas  de  fe 
trahir  ; & c’eft  là  qu’elles  fe  trahifient. 

La  première  place  entre  les  Mémoires 
expreffément  écrits  pour  fervir  à l’Hif- 
toire , me  fembie  due  à ceux  de  Com- 
mines,  pour  leur  folidité,  leur  ingénuité. 
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& leur  vérité  lumineufe.  Ce  feroiem  des 
tréfors  pour  les  hilloriens  qu’une  fuite 
complette  de  pareilles  inftrudions.  Com- 
mines  efl  le  Thucydide  des  françois , 
comme  de  Thou  en  eft  le  Tite-Live.  Le 
Cardinal  de  Retz  fembloit  né  pour  en 
être  le  Tacite,  s’il  avoit  eu  des  mœurs, 
& fi  fon  temps  lui  eût  préfenté  des  faits 
d’une  importance  plus  férieufe.  Comme 
écrivain,  on  le  voit  s’élever  entre  tous 
ceux  du  même  genre , avec  une  origina- 
lité de  génie  & de  ftyle  qui  les  efface 
tous.  Mais  la  chaleur  & l’énergie  de  fes 
récits  & de  fes  peintures  ne  tenoient- elles 
pas  à cette  inquiétude  & à cette  fougue 
de  caractère , qui , dans  l’intrigue  & les 
faétions,  ne  cherchoit  que  le  bruit  ; & tef 
qu’il  s’efi  dépeint  lui-même , eùt-il  été 
plus  grand,  fur  un  plus  grand  théâtre, 
comme  adeur  & comme  écrivain  ? C’eft 
de  quoi  j’oferois  douter.  La  Tragi-comé- 
die de  la  Fronde  paroît  avoir  été  faite 
exprès  pour  ce  caradère  héroï-comique  r 
Turenne  & Coudé  y étoient  déplacés; 
de  Retz  s’y  trouvoit  dans  fon  centre.  Il 
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falloit  aux  anglois  un  factieux  connue 
Cromwel  ; aux  parifiens , il  on  falloit  un 
connue  le  Cardinal  de  Retz.  Chacun  des 
deux  fut  le  Catilina  de  fon  temps  & de  fou 
pays , Cujujlibet  rei  fimulator  ac  dijjimu~ 
lato r , mais  chacun  des  deux  à fa  ma- 
nière : Cromwel,  en  politique  fombre, 
en  trille  8c  profond  hypocrite  ; de  Retz, 
en  intrigant  adroit,  hardi,  déterminé, 
habile , prompt  à changer  de  rôle , 8c 
jouant  toujours  au  naturel  celui  qui  con- 
venoit  le  mieux  au  lieu  , au  moment,  à 
la  fcène,  au  caradcre  des  efprits,  & au 
genre  d’illufiorn  & d’émotion  qu’il  avoit 
à répandre.  Je  ne  ferois  donc  pas  furpris 
d’entendre  dire  que  fon  caraâère  s’étoit 
accommodé  aux  mœurs  de  fon  théâtre; 
& qu’avec  fon  ardeur,  fon  habileté,  fou 
courage  , fon  audace  & fon  éloquence  , 
la  prodigieufe  activité  & la  foupieffe 'de 
fon  aine,  il  auroit  été,  dans  d’autres  cir- 
conftances,  le  premier  homme  de  fon 
fiècle  dans  l’art  de  remuer  & de  dominer 
les  efprits.  Quoi  qu’il  en  foit,  ce  fera  de 
lui  qu’on  apprendra  comme  tout  s’anime 
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fous  la  plume  d’un  écrivain,  qui,  prin- 
cipal adeur  fur  la  fcène  du  monde , dans 
des  temps  de  crife  & de  trouble , ne  fait 
que  peindre  ce  qu’il  a vu,  & raconter 
ce  qu’il  a fait. 

D’un  genre  abfolument  contraire  à 
l’efprit  des  Mémoires  du  Cardinal  de 
Retz  , fut  celui  des  Mémoires  du  fage  & 
vertueux  Sully.  Ce  livre,  que  l’Abbé  de 
l’Eclufe  a rajeuni  & fait  revivre , n’a  pas 
moins  contribué  que  la  Henriade  à ren- 
dre le  fouvenir  du  bon  Roi  Henri  IV 
préfent  & cher  à tous  les  françois.  Mais 
les  Economies  royales  & les  Servitudes 
loyales  (c’étoit  le  titre  de  ces  Mémoires)  y 
négligemment  écrites  & dans  un  vieux 
langage , feroient  reliées  enfevelies  dans 
la  poulEère  des  cabinets  ; & les  Lettres 
n’ont  peut-être  rien  fait  de  plus  utile,  que 
der  rendre  la  ledure  de  ce  précieux  ou- 
vrage facile  & attrayante  pour  tous  les 
bons  efprits.  Avec  quelle  joie  n’y  voit- 
on  pas  le  meilleur  des  miniftres  & le 
meilleur  des  rois  fe  rencontrer  dans  l’ef- 
pace  des  temps,  fe  reconnoître , & , pour 
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ainfi  dire , s’em  b rafler  & fe  réunir , pour 
travailler  au  bonheur  des  peuples  ! Un 
ancien  a dit  que  fi  la  vertu  fe  rendoit  vifible 
aux  hommes  dans  toute  fa  beauté,  elle  ga- 
gneroit  tous  les  cocyrs  : c eft  là  ce  qu’on 
éprouve  à la  leâure  de  ces  Mémoires  ; 
8c  la  Minerve  du  Télémaque  fe  préfente 
en  réalité  dans  les  Mémoires  de  Sully. 

Les  Mémoires  de  Torcy , comme  leçons 
de  politique,  ne  font  guère  moins  intéref- 
fans  que  les  Mémoires  de  Sully,  comme 
leçons  d’économie.  Torcy  fut  chargé  du 
fardeau  des  malheurs  de  Louis  XIV;  & 
dans  des  temps  de  calamité  8c  d’humi- 
liation, il  fit  parler  & agir  fon  maître 
avec  modération , mais  avec  courage  8c 
avec  dignité  ; & le  compte  qu’il  a rendu 
de  fa  conduite  dans  les  confeiis  & dans 
les  négociations , honore  également  & le 
miniftre  8c  le  Monarque. 

Les  Mémoires  de  Villars  ont  répondu  , 
par  le  récit  des  faits,  à l’envieufe  malignité 
de  ceux  qui  de  Ion  temps  ne  vouloient 
voir  en  lui  que  jadance  8c  que  vanité  ; & 
i’on  a enfin  reconnu  que  ce  u’étoit  pas  fans 
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de  grands  talens  que  Villars  avoit  etl  le 
bonheur  de  fauver  la  France.  Mais  ce 
qui  donne  encore  plus  de  valeur  à fes 
Mémoires , c’éft  d’avoir  fait  connoître  le 
fond  de  l’ame  de  ce  grand  Roi , que  l’or- 
gueil & la  dureté  de  quelques-uns  de 
fes  miniltres,  comme  le  Tellier  & Lou- 
Vois , calomnioient  aux  yeux  de  la  pollé- 
rité. 

Les  Mémoires  du  Maréchal  de  Noail- 
les  ont;  aulïi  ce  mérite  ; mais  il  leur  man- 
que eflentiellement  celui  d’avoir  été  rédi- 
gés par  lui-même.  C’ell  une  obfervation 
qui  n’a  point  échappé  à i’homme  de  let- 
tres ellimable  qui  a fait  l’éloge  de  l’Abbé 
Millot.  « Il  manquoit , dit-il , à cet  écrivain 
unedifpofition  fans  laquelle  des  Mémoires 
particuliers  ne  fauroient  avoir  le  mérite 
qui  leur  eü  propre.  Cette  difpofition  eft 
l’intérêt , qui  ne  peut  fe  trouver  que  dans 
l’adeur  ou  le  témoin.  Depuis  les  Commen- 
taires de  Céfar , ajoute  JjL.  l’abbé  Morellet, 
que  font  tous  les  Mémoires  connus , finon 
les  fouvenirs  de  celui  qui  les  a écrits  ? & 
pour  ne  citer  que  ceux  qui  appartiennent 
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à noyre  nation , Commines , Montluc  , 
Rohan,  La  Rochefoucault , Retz,  Ville- 
roy,  Torcy,  ont  tous  vécu  au  milieu  des 
événemens  qu’ils  racontent;  ils  nous  in- 
lérelTent,  parce  qu’ils  fe  peignent  eux- 
mêmes  , & ne  retracent  que  des  objets 
dont  ils  ont  été  conftamment  entourés. 
Leurs  regards  ont  été  frappés,  leur  ima- 
gination faille,  leur  ame  émue  ; lorf- 
qu’ils  entreprennent  d’écrire,  ils  trouvent 
toutes  leurs  idées  préfentes , toutes  leurs 
pallions  encore  vives , tous  leurs  fenti- 
mens  en  aélivité  ; & communiquant  à 
leur  Ilyle  l’intérêt  dont  ils  font  remplis , 
ils  peignent  toujours  avec  énergie  ; & 
ceux  même  qui  nous  lailTent  entrevoir 
la  partialité  des  pallions  , nous  attachent 
encore  à leurs  récits , lorfque  nous  les 
foupçonnons  d’altérer  la  vérité  ». 

Ce  n’eû  donc  qu’avec  défiance  & beau- 
coup de  précaution  que  l’hiflorien  doit 
lire  & confulter  les  Mémoires  qu’on  lui 
tranfmet.  Ils  font  écrits  par  des  témoins , 
mais  par  des  témoins  intéreflcs  & fou- 
vent  récufables.  Les  confronter  avec  eu*- 
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mêmes,  les  uns  avec  les  autres,  & chacun 
avec  tous  ; en  étudier  le  caraétcre  & l’art  ; 
choifir  avec  difcernemeot  les  mieux  inf- 
truits  & les  plus  fincères  ; examiner  quel 
femiment,  quelle  opinion  les  dominoit, 
de  quel  œil  ils  ont  vu  les  hommes  8c  les 
chofes,  en  quoi  leur  jugement  a été  libre 
de  faveur  8c  de  haine,  en  quoi  il  a été 
prévenu  8c  féduit  ; quels  motifs  d’adula- 
tion , d’inclination , d’amour-propre , iis 
pouvoient  avoir  d’altérer , de  déguifer  les 
faits , de  colorer  les  uns  8c  de  noircir  les 
autres , d’atténuer  ou  de  groffir  le  mal , 
d’exagérer,  de  déprifer  le  bien , de  glilfer, 
d’appuyer  fur  le  blâme  ou  fur  la  louange; 
c’elt  l’unique  moyen  de  n’être  pas  furpris, 
du  de  l’être  plus  rarement  par  des  rela- 
tions infidèles.  On  doit  prendre  garde  fur- 
tout  de  ne  pas  fe  laiffer  féduire  par  cet 
air  de  fincérité  qui  accufe  quelques  torts 
Légers , pour  en  pallier  de  plus  graves , & 
qui  accorde  au  mérite  quelques  éloges 
■vains,  pour  fe  donner  le  droit  de  le  ca- 
lomnier. Enfin,  lors  même  qu’on  n’a  pas 
à douter  de  la  bonne  foi  de  l’écrivain , 

l’on 


Digitized  by  Google 


de  Littérature.  3J5 

Fon  doit  fans  celfe  épier  en  lui  cet  inté- 
rêt perfonnel  5c  furtif,  qui  fouvent  fe 
cache  aux  yeux  même  de  celui  qu’il  ob- 
sède , 5c  qui  le  rend  injufte  à fon  infçiu 
J’ai  vu  des  Mémoires  où  un  homme  reli- 
gieux , 5c  qui  fe  croyoit  la  vérité  même  t 
maiheureufement  dominé  par  des  avér- 
ions perfonnelles , a répandu  des  flots  de 
fiel  5c  de  venin. 

C’efl  une  fraude  répréhenfible  que  de 
publier,  fous  le  nom  des  perfonnages  les 
plus  iüuftres,  ce  que  l’on  ofe  appeler 
leurs  Mémoires  j 5c  il  feroit  bien  à fou- 
liaiter  que  le  foin  de  leur  renommée  leur 
fît  prendre  celui  de  les  rédiger  de  leur 
propre  main.  Combien  ceux  deTurenne, 
par  exemple , 5c  d’Eugène  feroient  pré- 
cieux , s’ils  étoient  authentiques  ; Sc  quel 
prélênt  le  grand  Condé  , Luxembourg  , 
Créqui,  Catinat,n’auroient-ils  pas  fait  à la 
poftérité  , fi , comme  Montluc  5c  Rohan  , 
Montecuculli  5c  Barwick , ils  avoient 
décrit  leurs  campagnes  ! Si  nos  géné- 
raux ont  étudié  avec  tant  de  fruit  les 
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relations  de  Polybe  & les  Mémoires  de 
Céfar;  fi,  dans  la  taéfique  & dans  la  dis- 
cipline, ils  ont  profité  de  l’expérience 
des  grecs  & des  romains  ; s’ils  ont  Savam- 
ment employé  les  manœuvres  d’Aratus  , 
de  Cimon  , de  Philopemen  , d’Epami- 
nondas , de  Pyrrhus  , de  Sylla  , de  Fa- 
bius & d’Annibal  ; fi  dans  les  campe- 
mens , les  marches , l’ordre  & l’appareil 
des  batailles , les  mouvemens  & les  évo- 
lutions des  armées  ,*  fi  dans  tous  les  dé- 
tails enfin  de  la  Science  militaire  ils  Se 
font  inftruits  à l’école  de  ces  grands  ca- 
pitaines , malgré  la  diftance  des  lieux  & 
la  différence  des  temps , Soit  du  côté  des 
hommes  , Soit  du  côté  des  armes  ; com- 
bien plus  lumineuSe  n’eùt  pas  été  pour 
eux  , par  Sa  proximité  , l’expérience  des 
généraux  qui  , dans  les  mêmes  temps , 
avec  les  mêmes  armes  , Sur  le  meme 
terrein , leur  avoient  comme  tracé  leurs 
camps , leurs  routes  , leurs  campagnes  ; 
leur  avoient  indiqué  les  portes  les  plus 
furs  ou  les  plus  périlleux , 8c  le  plus  ou 
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moins  d’avantage  des  pofitior.s  qu’ils 
avoient  prife* , des  lieux  qu’ils  avoient 
occupés  ? 

Dans  cette  partie , l’hifloire  générale 
ne  peut  jamais  qu’imparfaitement  fup- 
pléer  aux  Mémoires  particuliers  j 6c  c’eft 
fur -tout  par  les  détails  dotit  elle  feroit 
furchargée,  que  les  exemples  ôcles  leçons 
d’un  art  fi  compliqué  peuvent  avoir  toute 
leur  étendue  6c  toute  leur  utilité. 

S’il  efl  vrai , comme  je  l’ai  dit  en  pail- 
lant de  i’Hifloire,  qu’elle  n’a  point  de 
flyle  qui  lui  foit  exclufivement  propre , 
& fi  fon  langage  varie  comme  les  lujets 
qu’elle  traite,  à plus  forte  raifon  le  ftyle 
des  Mémoires  particuliers  6c  perfonnels 
n’aura  - 1 - il  point  de  ton  ni  de  couleur 
invariable. 

Les  Commentaires  de  Céfar  font  l’ex- 
preflion  la  plus  naïve  du  caradère  de  fon 
ame.  Il  s’y  montre  fi  fupérieur  à toute 
vanité  , fi  étranger  à fa  propre  gloire, 
qu’on  a peine  à croire  que  ce  foit  lui  qui 
ait  parlé  de  lui  - même  avec  tant  de  fim- 
plicité.  Dans  les  périls  les  plus  pre flans* 
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dans  les  réfolutions  les  plus  audacieufes  » 
dans  les  momens  où  il  y va  de  fa  for- 
tune & de  celle  du  monde  , il  a l’air 
impaflible  & inaltérable  d’un  Dieu.  C’ell 
là  le  ftyle  qui  convient  à des  Mémoires 
militaires  ; car  celui  qui  dans  fes  rela- 
tions n’eft  pas  capable  de  ce  fang  froid, 
l’aura  eu  difficilement  dans  l’attaque  8c 
dans  la  mêlée.  Raconter  fimplement  8c 
modeftement  de  grandes  chofes  ; parler 
de  fes  fautes  & de  fes  revers  avec  la 
même  ingénuité  que  de  fes  plus  heureux 
exploits , 8c  de  fon  ennemi  avec  autant 
d’impartialité  que  de  foi  - même  ; laiffer 
douter  lequel  des  deux  a fait  le  récit  de 
l’adion  ; ou  plutôt  donner  à penfer  que 
ce  récit  ne  vient  ni  de  l’un  ni  de  l’autre , 
mais  d’un  témoin  fidèle  & défintérefie  ; 
tel  eft  le  mérite  éminent  des  Mémoires 
d’un  homme  de  guerre.  . 

Il  en  eft  à peu  près  de  même  des  re- 
lations qu’un  homme  d’état  nous  fait  de 
fa  conduite  ou  des  événemcns  qui  fe  font 
• paffés  fous  fes  yeux.  Tout  y doit  ref- 
pirer  cette  modération  qui  eft  la  dignité 
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d’un  miniflre.  Ati  milieu  de  l’agitation  & 
du  tumulte  des  affaires , on  aime  à voir 
dans  fou  efprit  le  même  calme  que  für 
le  front  d’un  bon  pilote  au  milieu  des 
orages;  & c’eft  à lui  fur- tout  de  s’ap- 
pliquer ce  précepte  d’Horace  : 

Æqusm  mtmento  rebus  in  arduis 

Servsre  mentcm , non  fecus  in  bonis. 

Mais  ce  que  j’ai  dit  de  la  gravité  de 
l’hiftorien,  je  le  dirai  de  même  de  la 
dignité  de  l’homme  d’état  : elle  n’exclut 
ni  le  fentiment , ni  l’expreflion  modérée 
de  l’intérêt  public  ; & l’équité , l’huma- 
nité , l’amour  du  bien  , comme  infus 
dans  fon  flyle  , en  feront  l’attrait  & le 
charme. 

A l’égard  des  Mémoires , où , fans  atten- 
tion pour  ces  convenances  de  mœurs  , 
l’auteur  n’aura  voulu  qu’obéir  à fon  pro- 
pre génie,  le  ton  , le  flyle,  la  couleur, 
tout  doit  s’y  reflentir  & de  fon  carac- 
tère , & de  la  fituation  où  étoient  fon  ef- 
prit & fon  ame.  De  là  une  variété  in- 
finie dans  ce  genre  d’écrits  , lorfqu’ils 
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font  naturels  ; & ils  le  font  prcfque  tou- 
jours j par  une  raifon  bien  lenfible  : ors 
y parle  de  foi  , & c’eft  dans  l’amour- 
propre  que  le  naturel  fe  décèle  , lors 
même  qu’il  veut  fe  cacher.  Rien  donc 
ne  fera  plus  facile  que  de  démêler  dans 
des  Mémoires  quel  efprit  les  aura  diclés, 
quel  motif  les  aura  fait  écrire  , & quel 
fentiment  , quelle  paffion  aura  dominé 
dans  l’écrivain.  Si  c’eft  la  vanité  , il  at- 
tachera de  l’importance  aux  intérêts  les 
plus  futiles  , dès  qu’ils  lui  feront  per- 
fonnels  : fi  c’eft  l’orgueil  , il  rabaiflera 
tout  ce  qui  peut  lui  faire  ombrage  , & 
réfervera  fes  éloges  pour  la  médiocrité 
dont  il  n’a  rien  à craindre , ou  pour  un 
mérite  qui  n’entre  avec  le  lien  dans  au- 
cune rivalité  : fi  c’eft  l’envie  > toute  ef- 
pèce  de  gloire,  de  fuccès  , de  profpé- 
rité , lui  fera  importune  ; il  ne  fouflrira 
point  que  de  belles  aétions  foient  fans 
tache  ; il  cherchera , ou  dans  le  fond  de 
l’ame , ou  dans  l’intcrieur  de  la  vie  pri- 
vée d’un  homme  illuftre,  des  foiblefies 
à révéler  ; 6c  dans  tout  ce  qu’il  y a de 
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plus  généreux  & de  plus  magnanime  y 
il  épiera  quelque  motif  fecret  de  per- 
fonnalité  & d’intérêt  qui  le  ravale  ; il 
voudroit  ternir  le  foleil  : fi  c’elt  la  haine 
ou  la  vengeance  , on  le  verra  tantôt 
flatter  & parer  fa  viélime  avant  de  l’im- 
moler , vanter  quelque  foible  mérite  , 
quelque  talent  fans  importance,  quel- 
ques formes  fuperficielles , & puis , fous 
ces  dehors , montrer  les  qualités  les  plus 
aviliffantes  , les  vices  les  plus  odieux  ; 
tantôt  plus  violent  & moins  perfide,  in- 
fulter,  outrager  la  cendre  de  fon  ennemi , 
& fecouer  toute  pudeur  pour  démentir 
les  faits , la  renommée , & l’opinion  de 
tout  un  ficelé.  Avec  la  même  facilité 
on  reconnoîtra  l’homme  qui  aura  porté 
à la  cour  un  genie  étroit  & une  aine 
fervile  , on  le  reconnoîtra , dis  - je , à fon 
attention  pour  les  menus  détails  de  l’éti- 
quette & de  l’intrigue  : on  reconnoîtra 
l’homme  chagrin  que  la  Cour  aura  re- 
buté , à la  fombre  mifanthropie  qui  lui 
fera  déprifer  ou  blâmer  tout  ce  qu’on 
aura  fait  fans  lui , & n’attribuer  les  mal- 
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henrs  des  temps  qu’aux  artifans  de  for* 
propre  malheur,  & aux  caufes  de  fa  dif- 
grace.  Au  contraire  l’homme  vendu  au 
crédit  & à la  fortune  fe  trahira  par  tou- 
tes les  baffefles  de  la  complaifance  & de 
l’adulation.  Enfin  l’homme  immoral  , aux 
yeux  duquel  rien  n’eft  important  que 
l’utile,  & qui  regarde  Sc  le  jufte  & l’hon- 
nête comme  des  règles  à prefcrire,  Sc 
à ne  s’impofer  jamais , décéléra  fon  ca- 
raétcre  par  fon  mépris  pour  la  fimple 
droiture  , & par  fon  admiration  pour 
l’adrefle  & l’habileté.  Ecoutez  - le  , & 
voyez  quel  fera  l’objet  qui  aura  captivé 
fon  eftime  : ce  fera  le  fourbe  profond 
qui  aura  fu  le  mieux  intriguer  à la  Cour, 
ou  gagner  la  faveur  du  peuple , en  int- 
pofer  aux  gens  de  bien  , tromper  les 
plus  habiles  , furprendre  les  plus  fages  , 
s’infinuer  Sc  s’introduire  dans  la  confiance 
des  grands  , en  abufer  à fon  profit , em- 
ployer à propos  la  baffefle  Sc  l’audace  , 
la  calomnie  ou  l’adulation , Sc  ne  rougir 
de  rien , que  d’échouer  dans  fes  entre- 
prifes  devant  un  plus  fourbe  que  lui. 
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Si  des  Mémoires  prennent  l’empreinte 
d’un  caractère  vicieux  , ils  ne  reçoivent 
pas  moins  celle  d’une  ame  honnête  & 
vertueufe  ; 8c  le  commun  fymbole  de 
ceux-ci  fera  la  probité.  Mais  quoique  la 
probité  foit  une , elle  fe  modifie  encore 
félon  la  trempe  de  l’efprit  8c  de  l’ame. 
L’homme  de  bien , dans  fon  témoignage , 
ne  dira  que  ce  qu’il  aura  vu  , mais  les 
témoins  même  les  plus  fidèles  n’auront 
pas  vu  la  même  chofe  , ou  ne  l’auront 
pas  vue  avec  les  mêmes  yeux.  Le  mo- 
ment ou  la  pofition  , telle  circonftance 
échappée  ou  faifie  , un  mot  bien  ou  mal 
entendu,  peut  faire  feul  que  deux  témoins 
diffèrent.  Rien  de  plus  ingénu  que  les  Mé- 
moires de  Montpenfier  , rien  de  plus  fin- 
cère  que  ceux  de  Motteville;  8c  fouvent 
l’une  blâme  ce  que  l’autre  a loué. 

Dans  la  manière  de  s’affecter  de  ce  qu’on 
voit , les  différences  ne  font  pas  moins 
fenfibles;  &c’eff  la  principale  caufe  delà 
diverfité  des  llyles.  Suppofez  des  témoins 
également  fincères , également  inffruits  , 
mais  diyerfement  organifés  ; le  même 
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événement  confterne  l’un , foulève  l’antre  , 
n’infpire  à celui-ci  qu’une  molle  triftefle » * 

pénètre  celui-là  d’une  douleur  vive  8c 
profonde  ; & leur  manière  de  le  racon- 
ter fe  reflent  de  ces  impreflions.  Je  crains 
bien  moins  ceux  qui  r ou  giflent  que  ceux 
qui  pàliflent  , difoit  Céfar.  Celui  qui 
aura  rougi  de  colère  fera  véhément  dans  fa 
narration  ; celui  qui  aura  pâli  d’horreur  , 
fera  terrible  dans  fes  peintures.  Mais  cha- 
cun aura  dans  fon  ftyle  l’intérêt  de  la 
vérité  , fi  , librement  & de  bonne  foi,  il  a 
lai  fie  couler  fa  plume  , fi  fon  langage 
porte  l’empreinte  de  fon  efprit  & de  fon 
caraélère , & fi  dans  toutes  les  fituations 
il  fe  peint  tel  qu’il  a été , ne  difant  que 
ce  qu’il  a vu , & fans  vouloir  nous  af- 
feéler  de  fes  récits  , plus  que  l’objet  pré- 
fent  n’aura  dû  l’afleâer  lui- même. 


Merveilleux.  On  peut  diftinguer 
dans  la  Poéfie  deux  efpèces  de  Merveil- 
leux. 

Le  Merveilleux  naturel  efl  pris  , fi  je 
l’ofe  dire , fur  la  dernière  limite  des  poflï- 
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blés  : la  vérité  y peut  atteindre , & la 
Ample  raifon  peut  y ajouter  foi.  Tels  font 
les  extrêmes  en  toutes  chofes , les  événe- 
mens  fans  exemple , les  caractères , les  ver- 
tus , les  crimes  inouis , les  jeux  du  hafard 
qui  femblent  annoncer  une  fatalité  mar- 
quée, ou  l’influence  d’une  caufepuilfante 
qui  préfide  à ces  accidens  : telles  font  les 
grandes  révolutions  dans  le  phyfique , les 
déluges,  les  tremblemens  de  terre,  les 
bouleverfemens  qui  ont  changé  la  face 
du  globe,  ouvert  un  paflage  à l’Océan 
dans  les  profondes  vallées  qui  féparoient 
l’Europe  de  l’Afrique,  ou  la  Suède  de 
l’Allemagne,  rompu  la  communication 
du  Nord  de  l’Amérique  & de  l’Europe, 
englouti  peut-être  la  grande  île  Atlanti- 
que , & mis  à fec  les  bancs  de  fable  qui 
forment  l’Archipel  de  la  Grèce  & celpi 
de  l’Inde,  peut-être  auflî  élevé  fî  haut 
les  volcans  de  l’ancien  & du  nouveau 
monde  .‘telles  font  aulli,  dans  le  moral, 
les  grandes  incurfions  & les  vafles  con- 
quêtes , le  renverfement  des  Empires  & 
leur  fucceflîon  rapide,  fur-tout  lorfque 
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c’eft  un  feul  homme  dont  le  génie  Si  le 
courage  ont  produit  ces  grands  change- 
mens  : tels  font  par  conséquent  les  carac- 
tères & les  génies  d’une  force,  d’une 
vigueur,  d’une  élévation  extraordinaires: 
tels  font  enfin  les  événemens  particuliers, 
dont  la  rencontre  femble  ordonnée  par 
une  puiflance  fupériéure. 

Ariftote  en  donne  pour  exemple  la 
chute  de  la  ftatue  de  Miris  fur  le  meur- 
trier de  Miris.  Le  Théâtre  grec  eft  rem- 
pli de  ces  rencontres  merveilleufes  : tel 
eft  le  fort  d’O relie , cru  meunier  d’O- 
refte , & fur  le  point  d’être  immolé  par 
Iphigénie  fa  fœur  ; tel  eft  le  fort  d’Egifte  , 
cru  meurtrier  d’Egifte,  & furie  point  d’être 
immolé  par  Mérope  fa  mère  ; tel  eft  le 
fort  d’CEdipe  , meurtrier  de  Laïus  fort 
père,  St  cherchant  lui-même  à découvrir 
le  meurtrier  de  Laïus. 

L’Hiftoire  préfente  plufieurs  dé  ces  ha- 
fards,  dont  la  poéfie  pourroit,  au  befoin, 
faire  une  forte  de  prodige  : de  ce  nombre 
eft  la  naiflance  d’Alexandre , le  même 
jour  que  fut  brûlé  le  temple  de  Diane  à 
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Ephèfe  ; Carthage  & Corinthe  détruites 
dans  une  même  année  ; Prague  emporté 
d’affaut  le  28  Novembre  1631 , par  Jean- 
George,  éledeur  de  Saxe,  & par  efcalade 
le  même  jour  28  Novembre  164.1 , par 
fon  arrière-petit-fils  ; la  pluie  qui  lave  le 
vifage  de  Britannicus  à fes  funérailles, 
& y fait  découvrir  les  traces  du  poifon  ; 
l’orage  qu’il  y eut  à Pau  le  jour  de  la 
mort  de  Henri  IV , où  l’on  dit  que  le 
tonnerre  brifa  les  armes  du  roi  fur  la 
porte  du  château  dans  lequel  ce  prince 
étoit  né , & qu’un  taureau , appelé  le  Roi 
des  taureaux , à caufe  de  fa  beauté , effrayé 
de  ce  coup  de  foudre , fe  tua  en  fe  pré- 
cipitant dans  les  fortes  du  château  ; ce 
qui  fit  que  dans  toute  la  ville  le  peuple 
cria  : Le  roi  eft  mort. 

Ces  circonftances  , que  l’on  remarque 
dans  les  événemens  publics  font  au ffî  quel- 
quefois affez  fingulières  & allez  frappan- 
tes, dans  les  événemens  particuliers  , pour 
y jeter  du  Merveilleux.  Tel  feroit,  par 
exemple  , l’aventure  de  ce  Comte  de 
Guiches , qui , par  amour , portant  fur  fon 
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cœur  le  portrait  d’Henriette  d’Angleterre, 
le  jour  d’une  bataille,  reçut  une  balieà  l’en- 
droit meme  où  étoit  la  boîte  qui  l’enfer- 
moit,  & dut  la  vie  à ce  bouclier  précieux. 

De  ce  même  genre  de  Merveilleux  , 
font  toutes  ces  deferiptions  des  poètes , 
où , fans  fortir  des  bornes  de  la  nature , 
l’imagination  renchérit  tant  qu’elle  peut 
fur  la  réalité  ; ce  qui  fait  de  la  fiction  un 
continuel  enchantement. 

Le  Merveilleux  furnaturel  eft  l’entre- 
mife  des  êtres  qui , n’étant  pas  fournis 
aux  lois  de  la  nature , y produifent  des 
accidens  au  deffus  de  fes  forces , ou  in- 
dépendans  de  fes  lois. 

On  a dit,  en  parlant  du  Merveilleux 
poétique  : «Minerve  & Junon , Mars  & 
Vénus , qui  jouent  de  fi  grands  rôles  dans 
l’ Iliade  & dans  l’ Enéide , ne  feroient  au- 
jourd’hui , dans  un  Poème  épique , que 
des  noms  fans  réalité , auxquels  le  leéieur 
n’attacheroit  aucune  idée  diftinâe , parce 
qu’il  eft  né  dans  une  religion  toute  con- 
traire , ou  élevé  dans  des  principes  tout 
dift'érens».  On  a dit  que  la  chute  de  la 
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Mythologie  entraîne  nécelfairement  l’ex- 
clufion  de  cette  forte  de  Merveilleux , & 
que  l’illufion  ne  peut  être  complète  qu’au- 
tant  que  la  Poéfie  fe  renferme  dans  la 
créance  commune.  On  a dit  qu’en  vain  fe 
fonderoit-on , dans  les  fujets  profanes , 
fur  le  Merveilleux  admis  dans  nos  Opéra; 
& que,  fi  on  le  dépouille  de  tout  ce  qui 
l’y  accompagne , on  ofe  répondre  que  ce 
Merveilleux  ne  nous  amufera  pas  une 
minute. 

Ces  fpéculations,  démenties  par  l’ex- 
périence , ne  font  fondées  que  fur  une 
faufle  fuppofition,  favoir,  que  la  Poéfie, 
pour  produire  fou  effet,  demande  une 
illufion  complète. 

Il  efl  démontré  qu’au  Théâtre,  où  le 
preftige  poétique  a tant  de  force  8c  de 
charmes,  non  feulement  l’illufion  n’eft  pas 
entière , mais  ne  doit  pas  l’être  ; il  en 
eft  de  même  à la  leélure  : fans  quoi  l’im- 
preflion  faite  fur  les  efprits  feroit  fouvent 
pénible  & douloureufe.  Voye 3;  Illu- 
sion. 

Le  ledeur  n’a  donc  pas  befoin  que  le 
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Merveilleux  foit  pour  lui  un  objet  de 
créance,  mais  un  objet  d’opinion  .hypo- 
thétique & paffagère.  C’eft,  en  Poéfie,  une 
donnée  dont  tous  les  peuples  éclairés  font 
d’accord  : tout  ce  qu’on  y exige,  ce  font 
les  convenances , ou  la  vérité  relative  ; 
& celle-ci  confifte  à ne  fuppofer  dans  un 
fujet  que  le  Merveilleux  reçu  dans  l’opi- 
nion du  temps  & du  pays  où  i’aâion  s’ell 
paffée  : en  forte  qu’on  ne  nous  donne  à 
croire  que  ce  que  les  peuples  de  ce  temps- 
là  , ou  de  ce  pays  - là , femblent  avoir  dù 
croire  eux-mêmes.  Alors , par  cette  com- 
piaifance  que  l’imagination  veut  bien 
avoir  pour  ce  qui  l’amufe , nous  nous 
mettons  à la  place  de  ces  peuples  ; & 
pour  un  moment  nous  nous  taillons  fé- 
duire  par  ce  qui  les  auroit  féduits. 

Ainfi , autant  il  feroit  ridicule  d’em- 
ployer le  Merveilleux  de  la  Mythologie 
ou  de  la  Magie  dans  une  action  étran- 
gère aux  lieux  & aux  temps  où  l’on 
croyoit  à l’une  ou  à l’autre , autant  il  elt 
raifonnable  8c  permis  de  les  employer 
dans  les  fujets  auxquels  l’opinion  du 

temps 
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temps  & du  pays  les  rend  comme  adhé- 
rentes. Eh  ! qui  jamais  a reproché  l’emploi 
de  la  Magie  au  Tafie  ; & à l’auteur  du 
Télémaque  , l’emploi  du  Merveilleux 
d’Homère  ? Une  piété  trop  délicate  & 
trop  timide  pourroit  feule  s’en  alarmer  ; 
mais  ce  que  blàmeroit  un  fcrupule  mal 
entendu , le  goût  & le  bon  fens  l’approu- 
vent. 

La  feule  attention  qu’on  doit  avoir  elt 
de  faifir  bien  au  jufte  l’opinion  des  peu- 
ples à la  place  defquels  on  veut  nous 
mettre,  atin  de  ne  pas  faire  du  Mer- 
veilleux un  ufage  dont  eux -mêmes  ils 
feroient  bielTés.  C’eft  ainfi , par  exemple , 
qu’un  poète  qui  traiteroit  aujourd’hui  le 
fujet  de  la  Pkarfale , feroit  obligé  de 
faire  ce  qu’a  fait  Lucain , de  s’interdire 
i’entremife  des  dieux  dans  la  querelle 
de  Céfar  & de  Pompée.  La  raifon  en  efl , 
qu’on  ne  fe  prête  à l’illufion  qu’autant 
qu’on  fuppofe  que  les  témoins  de  l’évé- 
nement auraient  pu  s’y  livrer  eux-mêmes. 
Cette  convention  paroît  fingulière  j & ce- 
pendant rien  n’eft  plus  réel. 

Tome  iy.  A a 
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Il  s’enfuit  que,  dans  les  fujets  moder- 
nes , le  Merveilleux  ancien  ne  peut  être 
férieufement  employé  ; & c’eft  une  perte 
immenfe  pour  la  Poéfie  épique. 

Ce  n’eft  pas  que  le  Merveilleux  foit  ré- 
duit pour  nous,  comme  on  l’a  prétendu, 
à l’allégorie  des  pallions  humaines  perfon- 
nifiées.  Avec  de  l’art , du  goût , & du 
génie , nos  prophètes , nos  anges  , nos 
démons , & nos  faints  peuvent  agir  dé- 
cemment & dignement  dans  un  Poème  ; 
& à la  mal-adreffe  du  Camoëns  , de 
Sannazar,  de  S.  Didier,  de  Chapelain 
&c.,  on  peut  oppofer  les  exemples  du 
Taffe  , de  Milton  , de  l’auteur  d 'Athalie 
& de  celui  de  la  Henriade. 

Mais  ce  qui  manque  au  Merveilleux 
moderne , c’ell  d’être  palïionné.  La  divi- 
nité elt  inaltérable  par  eflence;  & tout 
le  génie  des  poètes  ne  fauroit  faire  de 
Dieu  qu’un  homme  : ce  qui  eftune  inep- 
tie ou  une  impiété.  Nos  anges  & nos 
faints  , exempts  de  pallions , feront  des 
perfonnages  froids , lî  on  les  peint  dans 
leur  état  de  calme  & de  béatitude  ; ou 
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indécemment  dénaturés,  G on  leur  donne 
les  mouvemens  tumultueux  du  cœur  hu- 
main. 

Nos  démons , plus  favorables  à la 
ï*oéfie,  font  fufceptibles  de  pallions,  mais 
fans  aucun  mélange  ni  de  bonté , ni  de 
vertu  : une  fureur  plus  ou  moins  atroce  t 
une  malice  plus  ou  moins  artificieufe  8c 
profonde,  en  deux  mots,  le  vice  & le 
-crime  font  les  feules  couleurs  dont  on 
puifle  les  peindre. 

Voilà  les  véritables  raifons  pour  lef- 
qu  elles  on  feroit  infenfé  de  croire  pour 
voir  fubftituer , fans  un  extrême  défavan- 
lage,  le  Merveilleux  de  la  Religion  à 
celui  de  la  Mythologie. 

Les  dieux  d’Homère  font  des  hommes 
plus  grands  & plus  forts  que  nature , foit 
au  phyfique  , foit  au  moral.  La  mé- 
chanceté , la  bonté , les  pallions , lest 
vices , les  vertus , le  pouvoir  & l’intelli- 
gence au  plus  haut  degré  concevable, 
tout  le  fyllême  enfin  du  bien  8c  du  mal 
mis  en  adion  par  le  moyen  de  ces  agens 
furnaturels  } voilà  le  Merveilleux  favora- 
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bie  à la  Poéfie.  Mais  quel  effet  produire  Tuf 
Famé  des  hommes  avec  de  pures  intelli-* 
gences , fans  paffîons , ni  vices , ni  vertus , 
qui  n’ont  plus  rien  à efpérer , à délirer, 
ni  à craindre , & dont  une  tranquillité  éter- 
nelle eft  l’immobile  élément  ? Voyez  auiïi 
combien  eft  abfurde  & puéril,  dans  le 
Poème  de  Milton , le  péril  où  il  met  les 
anges,  & leur  combat  contre  les  démons? 

Les  deux  magies  rapprochent  un  peu 
plus  le  Merveilleux  de  la  Religion  de 
celui  de  la  Fable,  en  donnant  aux  deux 
puiflances  , infernale  & célefte  , des  mi- 
niftres  paffïonnés,  & dont  il  femble  qu’on 
peut  animer  & varier  les  caractères  : mais 
les  magiciens  eux-mêmes  font  décidés 
bons  ou  méchans,  par  cela  feul  que  le 
Ciel,  ou  que  l’Enfer  les  fécondé  ; & il 
h’eft  guère  poffîble  de  les  peindre  que 
de  l’une  de  ces  deux  couleurs.  Les  pre- 
miers poètes  qui,  avecfuccès,  ont  em- 
ployé cet  e machine , en  doivent  donc 
avoir  ufé  tous  les  refforts. 

Quelle  comparaifon  avec  un  fyftême 
religieux , où  non  feulement  les  paffions. 
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les  vertus,  les  talens,  les  arts,  le  génie, 
toute  la  nature  intelleduelle  & morale, 
mais  les  élémens , les  faifons,  tous  les 
grands  phénomènes  de  la  nature  phyfi- 
que , toutes  fes  grandes  productions 
avoient  leurs  dieux,  plus  ou  moins  d*é- 
pendans , mais  afTez  libres  pour  agir , cha- 
cun, félon  leur  caraétcre  ! 

Cet  avantage  des  anciens  fur  les  mo- 
dernes eft  élégamment  exprimé  dans  le 
Poème  de  i’Anti-Lucréce. 

O utinam , dum  te  regionibus  infero  facris 
Arentem  in  campum  liceat  deducere  fontes 
Cafialios  , verfls  lata  in  viridaria  dumis 
Ac  tot.im  in  nojlros  A ganippida  jundere  verf/ts  I 
kon  mi/ii , qua  veflro  quondam  fjeundia  voit , 

Nec  tam  dut  ce  mélos  , nec  par  eft  gratis  est;  tus. 
Keddidit  illt  fuà  graiorum  fomnia  lin  gu â • 

No/l  r a pereg  rince  mandant  us  facra  loque  les. 
l/le  voluptatem  & veneres , chatitumque  choreas 
Carminé  concélébrât  ; nos  veri  dogma  feverum  : 
Tri/le  fanant  pulfa  noflri  ttfludîne  chordœ. 

OUi  fuppeditat  dives  nattera  leporis 
Quidquid  habet , lœtos  J'ummUens  prodiga  flores. 
Æncadumgenitr ix  felicibus  imper at  arvis  , 
Ainajque  pUgas  récréât,  pelagufjue  profundum. 
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Quant  aux  pcrfonnages  allégoriques, 
il  faut  renoncer  à en  faire  jamais  la  ma- 
chine d’un  Poème  férieux.  On  pourra 
bien  les  y introduire  en  épifodes  pafla- 
gq-s  , lorfqu’on  aura  quelque  idée  abs- 
traite , quelque  circonftance  morale  à 
préfenter  Sous  des  traits  plus  Senfibles  ou 
plus  intérelTans  que  la  vérité  nue  ; ou 
que  celle-ci  aura  beSoin  d’un  voile  pour 
fe  montrer  avec  décence , ou  pafler  avec 
modeftie  : c’eft  ainfi  que , dans  la 
riade , la  politique  perSonniliée  eft  un 
ingénieux  moyen  de  nous  peindre  la 
Cour  de  Rome;  c’eft  ainfi  que,  dans  le 
même  Pocme , la  peinture  allégorique  des 
vices  ralSemblés  aux  portes  de  Penfer . eft 
l’exemple  le  plus  parfait  de  la  vérité  phi- 
losophique , animée , embellie , & ren- 
due Senfible  aux  yeux  par  la  fidion  : 

Là  gît  la  fombre  Envie,  à l’oeil  timide  & louche, 
Verfant  fur  des  lauriers  les  poifons  de  fa  bouche  : 

Le  jour  blefie  fes  yeux  dans  l’ombre  étincelans  ; 
Trifte  amante  des  morts  , elle  hait  les  vivans. 

Elle  aperçoit  Henri , fe  détourne  , & foupire. 
Auprès  d’elle  eft  l'Orgueil , qui  fe  plaît  & s’admire  ; 
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La  FoiblefTe  au  teint  pâle,  aux  regards  abattus. 
Tyran  qui  cède  au  crime  & détruit  les  vertus  ; 
L’Ambition  fanglante  , inquiète  , égarée, 

De  trônes , de  tombeaux , d’efclaves  entourée  ; 

La  tendre  Hypocrifie  , aux  yeux  pleins  de  douceur; 
( Le  Ciel  eft  dans  fes  y^-ux,  l’Enfer  eft dans  fon  cœur) 
Le  faux  Zèle  étalant  fes  barbares  maximes  ; 

Et  l’Intérêt  enfin  , père  de  tous  les  crimes. 

Les  anciens  ont  eux-mêmes  ailégorifé 
quelques-uns  de  leurs  épifodes , comme 
la  ceinture  de  Vénus  dans  1 ' Iliade , & la 
jaloufie  de  Turnus  dans  l 'Enéide.  Mais 
qu’on  fe  garde  bien  de  compter  fur  les  per- 
fonnages  allégoriques  , pour  être  conftam- 
ment , comme  les  dieux  d’Homcre,  les 
mobiles  de  i’aâion.  Ces  perfonnages  ont 
deux  défauts,  l’un  d’avoir  en  eux-mêmes 
trop  de  fimplicité  de  caraélcre,  l’autre 
de  n’avoir  pas  affez.  de  confillance  dans 
l’opinion. 

J’oferois  comparer  un  caraélcre  poéti- 
que à un  diamant  qui  n’a  du  jeu  qu’au- 
tant  qu’il  a plufieurs  faces  ; ou  plutôt  à 
un  compofé  chimique,  dont  la  fermen* 
tation  & la  chaleur  a pour  caufe  la  con- 
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trariété  de  fes  élémens.  Un  caradère  trop 
fimple  eft  uniforme  : il  peut  avoir  de 
l’énergie  & de  l’impétuofité  ; mais  il  n’a 
qu’une  impulfion,  fans  aucune  révolu- 
tion en  fens  contraire  & fur  lui-même  : 
l’envie  fera  toujours  l’envie , & la  ven- 
geance , la  vengeance  : au  lieu  que  le 
caradère  moral  de  l’homme  eft  compofé , 
divers , & changeant  ; & des  combats 
qu’il  éprouve  en  lui- même,  réfuite  1a 
variété  & l’impétuofité  de  fon  adion. 
Que!  perfonnage  allégorique  peut- on 
imaginer  jamais  qui  occupe  la  Scène, 
comme  le  caradère  d’Hermione  ou  celui 
d’Orofmane  ? 

Les  dieux  d’Homère,  comme  je  l’ai  dit, 
font  des  hommes  paflionnés  : au  lieu  que 
les  perfonnages  allégoriques  font  des  dé- 
finitions perfo^inifiées  & immuables  par 
eftence. 

D’un  autre  côté,  l’opinion  n’y  attache 
pas  allez  de  réalité , pour  donner  lieu 
à l’illufion  poétique  j cette  illufion  n’eft 
jamais  complète  : mais  lorfque  le  Mer- 
• vcilleux  a été  réellement,  parmi  les  hom- 
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mes , un  objet  de  créance , nous  voulons 
bien,  pour  un  moment,  nous  mettre  à 
la  place  des  peuples  qui  croy oient  à ces 
fables  ; & dès-lors  elles  ont  pour  nous 
une  efpèce  de  réalité.  Mais  les  fictions 
allégoriques  n’ont  formé  le  fyftême  reli- 
gieux d’aucun  peuple  du  inonde  : on 
les  voit  naître  çà  & là  de  l’imagination  des 
poètes  ; & on  ne  les  regarde  jamais  que 
comme  un  jeu  de  leur  efprit , ou  comme 
une  façon  de  s’exprimer  fymbolique  8c 
ingénieufe.  L’allégorie  ne  peut  donc  ja- 
mais être  la  bafe  du  Merveilleux  de 
l’Epopée  , par  la  raifon  qu’en  un  fimple 
récit  elle  ne  fait  jamais  allez  d’illufion.  Ce 
n’elt  que  dans  le  dramatique  , où  l’objet 
préfent  en  impofe,  qu’elle  peut  quelque- 
fois acquérir  , par  l’erreur  des  yeux  , allez 
d’afcendant  fur  l’efprit  ; 8c  de  là  vient 
que , dans  l’Opéra  d ’ArmiJe , l’épifode  de 
la  Haine  fait  toute  fon  illufion. 

Il  n’y  a donc  plus  pour  nous  que  deux 
moyens  d’introduire  le  Merveilleux  dans 
l’Epopée  : ou  de  le  rendre  épifodique, 
accidentel , 8c  palTager , fi  c’eft  le  Mer - 
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veilleux  moderne  , & d’employer  alors 
les  vices , les  vertus  , les  pallions  humai- 
nes , non  pas  allégoriquement , mais  en 
réalité  , à produire,  animer,  & foutenir 
l’adion  ; ou , fi  l’on  veut  faire  ufage  du 
Merveilleux  de  la  Mythologie  ou  de 
celui  de  la  Magie , de  prendre  fon  fujet 
dans  les  temps  & les  lieux  où  l’on  croyoit 
à ces  prodiges.  C’eft  ce  qu’ont  fait  les 
deux  hommes  de  génie  à qui  la  France 
doit  la  gloire  d’avoir  deux  Poèmes  épi- 
ques dignes  d’être  placés  à côté  des  an- 
ciens, Fénélon  8c  Voltaire. 


Mœurs.  Dans  un  état  républicain , pref- 
que  tomes  les  habitudes  fe  reflemblent  ; 
dans  un  état  monarchique  elles  different 
toutes,  entre  ce  qu’on  appelle  le  grand 
monde  8c  le  peuple.  Il  fut  un  temps  où  la 
bourgeoifie  tenoit  le  milieu  entre  ces  deux 
claffes , & alors  ce  qui  reflembloit  aux 
Mœurs  bourgeoifes  , étoit  encore  d’affez 
bon  goût  pour  amufer  les  efprits  les  plus 
délicats.  Ce  temps  n’eff  plus.  Les  Mœurs , 
le  goût , & les  ufages  du  grand  monde 
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ont  paffé  dans  la  bourgeoifie.  Il  n’y  a 
prefque  plus  que  deux  tons , & il  n’eft 
plus  permis  à celui  du  peuple  de  do- 
miner, même  dans  la  comédie.  Au  théâ- 
tre , comme  dans  le  monde , un  valet  & 
une  foubrette  parlent  la  langue  de  leurs 
maîtres.  Le  Bourgeois  Gentilhomme  eftun 
homme  bien  élevé , madame  Jourdain  eft 
une  femme  du  monde.  Tout  s’ell  poli , 8c 
tout  s’eft  émouffé.  Mais  remontons  plus 
haut. 

En  morale  & en  politique  on  entend 
par  les  Mœurs  des  hommes,  leurs  incli- 
nations habituelles,  ou  la  forme  que  l’ha- 
bitude a donnée  à leur  naturel.  Mais  re- 
lativement aux  arts  d’imitation , 8c  parti- 
culièrement à l’égard  de  la  poéfie,  l’idée 
qu’on  attache  aux  Mœurs  eft  plus  éten- 
due : elle  embraffe  le  naturel,  l’habitude, 
& les  accidens  paffagers  qui  fe  combinent 
avec  l’un  & l’autre.  Ainfi , dans  le  fyftcme 
des  Mœurs  poétiques  font  comprifes  les 
inclinations  8c  les  affections  de  l’ame. 

Celui  qui  veut  peindre  les  Mœurs  doit 
donc  fe  propofer  ces  trois  objets  d’étude  : 
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la  nature  , l’habitude  , & la  palïïotv 
Le  premier  foin  d’un  peintre  qui  veut 
exceller  dans  fon  art , eft  de  chercher  des 
modèles  dans  lefquels  les  proportions  , 
les  formes  , les  contours  , les  mouve- 
mens  , les  attitudes  foient  tels  que  les 
donne  la  nature  avant  que  l’habitude  en 
altère  la  pureté.  Le  même  foin  doit  oc- 
cuper le  poète  : il  eft  comme  impofii- 
ble  que , dans  l’homme  en  fociété  , le 
naturel  foit  pur  & fans  mélange  ; mais 
peut-être , avec  un  efprit  jufte  & capable 
de  réflexion , n’eft-  il  pas  auflî  mal-aifé 
qu’il  le  femble,de  diftinguer  , en  foi- 
même  & dans  fes  pareils,  ce  que  le  na- 
turel y produit , de  ce  que  la  culture  y 
tranfplante.  Le  foin  de  fa  vie  & de  fa 
défenfe  , de  fon  repos  & de  fa  libérté  ; 
le  reffentiment  du  bien  & du  mal  ; les 
retours  d’affection  & de  haine  ; les  liens 
du  fang  & ceux  de  l’amour;  la  bienfai- 
fance , la  douce  pitié  , la  jaloufie  & la 
vengeance  , la  répugnance  à obéir  , &: 
le  défir  de  dominer  ; tout  cela  fe  voit 
dans  l’homme  inculte  bien  mieux  que 
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dans  l’homme  civiiifé.  Or  plus  ces  formes 
primitives  feront  fenties  fous  le  voile 
bizarrement  varié  de  l’éducation  & de 
Phabitude  , plus  ces  mouvemens  libres 
& naturels  s’obferveront  à travers  la  gêne 
où  les  retiennent  le  manège  des  bien- 
séances & Pefclavage  des  préjugés , plus 
l’eflfet  de  l’imitation  fera  infaillible  ; car 
la  nature  elt  au  dedans  de  nous -mêmes 
avide  de  tout  ce  qui  lui  refiemble  & em- 
preffée  à le  faifir.  Voyez  dans  nos  fpec- 
tacles  avec  quels  tranfports  elle  applau- 
dit un  trait  qui  la  décèle  & qui  l’exprime 
vivement.  Si  donc  le  poète  me  demande 
où  il  doit  chercher  la  nature  pour  la  con- 
fulter;  je  lui  répondrai , En  vous  même: 
nofce  te  ipfum.  C’eft  moi  que  j’étudie 
quand  je  veux  connoître  les  autres , di- 
foit  Fontenelle  ; c’étoit  auffi  le  fecret  de 
l’éloquent  MafTillon  : & fous  combien 
de  faces  Montagne  nous  peint  tous  tant 
que  nous  fommes , en  ne  nous  pariant 
que  de  lui  ! 

La  différence  des  climats  & des  âges 
eû  la  première  qu’il  faut  étudier  dans 


E L Ê M E N S 

les  Moeurs  , parce  qu’elle  tient  à la  na- 
ture. 

Le  climat  décide  fur  - tout  du  degré 
d’énergie  , d’aâivité  , de  fenfibilité  , de 
chaleur  dans  le  caradère , & des  incli- 
nations qui  lui  font  analogues.  Les  cli- 
mats froids  produiront  des  hommes  moins 
ardens  que  d’autres, mais  plus  laborieux, 
plus  adifs , plus  vigoureux  par  leur  com- 
plexion,  plus  entreprenans  par  l’impul- 
lîon  du  mal-aife,  plus  occupés  de  leurs 
befoins  , moins  délicats  dans  leurs  plai- 
fîrs,  moins  fenfibles  à la  douleur,  moins 
enclins  à la  volupté  , peu  fufceptibles 
des  pallions  adhérentes  à la  foiblelfe  , 
doués  d’un  efprit  férieux  & mâle,  d’une 
ame  ferme  & d’un  courage  patient.  Sé- 
vèrement traités  par  la  nature , ils  en 
contradent  l’âpreté  ; & comme  ils  atta- 
chent peu  de  prix  à la  vie , ils  comp- 
tent pour  peu  de  choie  les  dangers 
qu’elle  court.  Durs  pour  eux  - mêmes  , 
ils  le  font  pour  les  autres , fans  croire 
leur  faire  injullice.  L’indépendance,  la 
liberté , le  droit  de  la  force,  la  gloire  de 
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Pinvafion  , & le  butin  pour  prix  de  la 
viétoire  j voilà  leur  code  naturel.  Les  cli- 
mats chauds  donnent  au  caractère  plus 
d’ardeur  & de  véhémence  , mais  moins 
d’aétivité  , de  force,  & dé  courage.  La 
chaleur  eft  dans  les  fluides  , mais  les  fo- 
Jides  énervés  s’y  refufent;  en  forte  que 
les  hommes  font  à la  fois  amollis  8c 
pafflonnés.  Crime  8c  vertu  , tout  s’y  ref- 
fent , & de  l’ardeur  du  fang  , & de  la 
foiblefie  des  organes.  L’amour,  la  haine, 
la  jaloufie  , la  vengeance  , l’ambition 
même  y bouillonnent  au  fond  des  cœurs  ; 
mais  les  moyens  les  plus  faciles  de  s’af- 
fouvir  font  ceux  que  la  paflion  préfère. 
La  trahifon  y eft  en  ufage  , non  parce 
qu’elle  eft  moins  périlleufe , mais  parce 
qu’elle  eft  moins  pénible.  La  lâcheté  11’y 
eft  pas  dans  l’ame , mais  dans  le  corps  : 
on  y eft  efclave  & tyran  par  indolence  j 
on  y femble  moins  attaché  à la  vie  qu’à 
la  parefle;  le  befoin  feul  y fait  violence  à la 
nature.  Les  peuples  des  climats  tempérés 
tiennent  le  milieu  entre  ces  deux  ex- 
trêmes ; adifs , mais  moins  infatigables 
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que  les  premiers  ; voluptueux , mais  moins 
amollis  que  les  féconds  ; leur  volonté , 
leur  force  , leur  ardeur  , leur  confiance 
font  également  modérées  ; l’énergie  de 
Pâme  6c  du  corps  eft  la  même  ; les  par- 
lions , au  lieu  de  fermenter , agiffent , 6c 
s’appaifent  en  s’exhalant.  De  cet  accord 
des  facultés  morales  & phyfiques , réfulte, 
6c  dans  le  bien  ôc  dans  le  mal , un  état 
de  médiocrité  éloigné  de  tous  les  excès , 
un  caractère  mitoyen  entre  le  vice  8c 
la  vertu  , incertain  dans  fon  équilibre  , 
également  fufceptible  des  inclinations 
contraires , 8c  aulTi  variable  que  le  climat 
dont  il  éprouve  l’influence» 

Horace  a merveilleufement  bien  décrit 
les  Mœurs  des  differens  âges  de  la  vie , 
qu’Ariftote  avoit  analyfées  , 6c  il  feroit 
fuperflu  de  tranfcrire  ici  ces  beaux  vers 
que  tout  le  monde  fait  par  cœur.  Mais 
à ces  deux  caufes  naturelles  de  la  di- 
verfité  des  Mœurs  fe  joint  l’influence  de 
l’habitude;  6c  celle-ci  eft  un  compofé 
des  impreiïîons  répétées  que  font  fur' 
nous  l’inflruétion , l’exercice , l’opinion  , 
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& l’exemple.  C’cfl  donc  peu  d’avoir  étu- 
dié dans  l’homme  moral  ce  que  les  pein- 
tres appellent  le  nu  ; il  faut  s’iuftruire  des 
différais  modes  que  l’inftitution  a pu 
donner  à la  nature  , félon  les  lieux  & 
les  temps.  P rendendo  la  Poefia  ogni  fua 
luce  délia  luce  del  hifioria  ....  fenj'a 
la  quale  la  Poefia  camina  in  ofcurri filme 
tenebre.  ( Le  Tafie.  ) 

» Celui  qui  fait  ce  qu’on  doit  à fa 
patrie  , à fes  amis , à fes  pareils , quels 
font  les  droits  de  i’hofpitalité  , les  de- 
voirs d’un  fénateur  8c  d’un  juge,  les  fonc- 
tions d’un  général  d’armée  ; celui-là  , 
dit  Horace , eft  en  état  de  donner  à fes 
pcrfonnages  le  caradcre  qui  leur  con- 
vient ».  Horace  parloit  des  Mœurs  ro- 
maines ; mais  combien  de  nuances  à ob- 
ferver  dans  la  peinture  des  mêmes  ca- 
radère,  pris  en  divers  climats,  ou  dans 
des  ficelés  différais  ! C’eft  là  qu’un  poète 
doit  s’inflruire  en  parcourant  les  annales 
du  monde.  Le  culte  , les  lois , la  difei- 
pline , les  opinions  , les  ufages  , les  di- 
verfes  formes  de  gouvernement  , l’in- 
Tome  1 V%  B b 
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fluence  des  Mœurs  fur  les  lois,  des  lois 
fur  le  fort  des  empires  ; en  un  mot , la 
conftitution  phyfique , morale  , & po- 
litique des  divers  peuples  de  la  terre  , & 
tout  ce  qui  dans  l’homme  elt  naturel  ou 
fadice,  de  naiflance  ou  d’inftitution  , doit 
entrer  eflentiellement  dans  le  plan  des 
études  du  poète  : travail  immenfe , mais 
d’où  réfuke  cette  idée  univerfelle , qui , 
félon  Gravina  , eil  la  mère  de  la  fidion  , 
comme  la  nature  elt  la  mère  de  la  vérité. 

Encore  cette  théorie  feroit-elle  infuf- 
fifante  fans  l’étude  pratique  des  Mœurs. 
Le  peintre  le  plus  verfé  dans  le  delfein 
& dans  l’etude  de  l’antique  , ne  rendra 
jamais  la  nature  avec  cette  vérité  qui  fait 
il  lutton  , s’il  n’a  fous  les  yeux  fes  mo- 
dèles. Il  en  elt  de  même  du  poète  : la 
iedure  & la  méditation  ne  lui  tiennent 
jamais  lieu  du  commerce  fréquent  des 
hommes  : pour  bien  les  peindre,  il  faut 
les  voir  de  près , les  écouter , les  obfer- 
ver  fans  celle  : un  mot , un  coup-d’œil , 
un  lilence  , une  attitude , un  gelte  elt 
quelquefois  ce  qui  donne  la  vie  , l’ex- 


Digitized  by  Google 


»e  Littérature.  3S7 
preffion,  le  pathétique  à un  tableau  qui 
fans  cela  manquerait  d’ame  & de  vérité. 
Mais  ce  n’efl  pas  d’après  tel  ou  tel  modèle 
que  l’on  peint  la  nature  dans  le  moral  ; 
c’eft  d’après  mille  obfervations  faites  çà 
& là , & qui  , femblables  à ces  molé- 
cules organiques,  imaginées  par  un  phi- 
lofophe  poète,  attendent  au  fond  de  la 
penfce  le  moment  d’éclore  & de  fe 
placer  : 

R efpiccrc  exemphr  vitx  mor unique  jubcbo 
Dotlum  imiutorcm  , & ver  os  bine  duccre  vocts. 

C’eft  dans  un  monde  poli  , cultivé  , 
qu’il  prendra  des  idées  de  noblefle  & 
de  décence  ; mais  pour  les  mouvemens 
du  cœur  humain  , le  dirai- je  ? c’eft  avec 
des  hommes  incultes  qu’il  doit  vivre  , 
s’il  veut  les  voir  au  naturel.  L’éloquence 
eft  plus  vraie  , le  fendaient  plus  naïf, 
la  paillon  plus  énergique  , J’ame  enfin 
plus  libre  & plus  franche  parmi  le  peu- 
ple qu’à  la  Cour  : ce  n’eft  pas  que  les 
hommes  ne  foient  hommes  par  - tout  ; 
piais  la  politefle  eft  un  fard  qui  efface 
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les  couleurs  naturelles.  Le  grand  monde 

eft  un  bal  mafqué. 

Je  fais  combien  il  eft  eiïentiel  au  poète 
de  plaire  à ce  monde  qu’il  a pour  juge, 
& dont  le  goût  éclairé  décidera  de  fes 
fuccès  ; mais  quand  le  naturel  eft  une 
fois  faifi  avec  force , il  eft  facile  d’y  jeter 
les  draperies  des  bienféances. 

La  différence  la  plus  marquée  dans 
les  Mœurs  fociales  , eft  celle  qui  dis- 
tingue les  caradères  des  deux  fexes.  Elle 
tient  d’un  côté  à la  nature , & de  l’autre 
à l’inftitution. 

Ce  qui  dérive  de  la  foibleffe  & de  l’ir- 
ritabilité des  organes  ; la  fineffe  de  per- 
ception , la  délicateffe  de  Sentiment , la 
mobilité  des  idées  , la  docilité  de  l’ima- 
gination , les  caprices  de  la  volonté , la 
crédulité  fufperftitieufe  , les  craintes  vai- 
nes -,  les  fantaifies , & tous  les  vices  des 
en  fans  : ce  qui  dérive  du  befoin  naturel 
d’apprivoifer  & d’attendrir  un  être  Sau- 
vage , fier , & fort , par  lequel  on  eft 
dominé  ; la  modeftie , la  candeur , la  (im- 
pie & timide  innocence , ou,  à leur  place, 
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la  difiimulation , l’adreife  , l’artifice , la 
foupleffe , la  complaifance , toits  les  raffi- 
nemens  de  l’art  de  Séduire  & d’intéreffer: 
enfin  ce  qui  dérive  d’un  état  de  dépen- 
dance & de  contrainte , quand  la  pafiion 
fe  révolte  & rompt  les  liens  qui  l’enchaî- 
nent; la  violence,  l’emportement , & l’au- 
dace du  défefpoir  ; voilà  le  fond  des 
Mœurs  du  côté  du  fexe  le  plus  foible  , 
& par -là  le  plus  fufceptible  des  mou- 
vemens  palîîonnés. 

Du  côté  de  l’homme  , un  fonds  de 
rudeffe  , d’âpreté  , de  férocité  même  , 
vices  naturels  de  la  force  ; plus  de  cou- 
rage habituel , plus  d’égalité  , de  cons- 
tance ; les  premiers  mouvemens  de  la 
franchife  & de  la  droiture,  parce  que, 
fe  Sentant  plus  libre  , il  en  elt  moins 
craintif  & moins  diffimulé  ; un  orgueil 
plus  altier  , plus  impérieux  , plus  ouver- 
tement defpotique,  mais  Un  amour-pro- 
pre moins  attentif  & moins  adroit  à mé- 
nager Ses  avantages;  un  plus  grand  nom- 
bre de  pallions  , & chacune  moins  vio- 
Jente,  parce  que,  moins  captive  & moins 
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contrariée  , elle  n’a  point , comme  dans 
les  femmes,  le  reffort  que  donne  la  con- 
trainte aux  pallions  qu’elle  retient  voilà 
le  fond  des  Mœurs  du  fexe  le  plus  fort. 

Viennent  enfuite  les  différences  des 
états  de  la  vie.  Les  Mœurs  d’un  peuple 
chaflèur  feront  fauvages  & cruelles  : ac- 
coutumé à voir  couler  Je  fang  , l’habi- 
tude le  rend  pFodigue  , & du  lien  » & 
de  celui  d’autrui  : la  chaffe  eft  la  fœur 
de  la  guerre.  Les  Mœurs  d’un  peuple 
pafteur  font  douces  & volupttteufes  : il 
a les  vices  de  l’oifiveté  & les  vertus  de 
la  paix.  Les  Mœurs  d’un  peuple  labou- 
reur font  plus  févères  & plus  pures  r 
le  père  & la  mère  de  l’innocence  font 
le  travail  & la  frugalité.  Les  Mœurs  d’un 
peuple  navigateur  font  corrompues  par 
la  foif  des  richeffes  : car  Je  commerce 
efl  l’aliment  8c  le  germe  de  l’avarice;  & 
celui  qui  paffe  fa  vie  à s’expofer  pour 
de  l’argent  , n’eft  pas  éloigné  de  fe 
vendre. 

Nouvelle  différence  entre  le  peuple 
des  campagnes  8c  le  peuple  des  villes; 
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dans  l’un  , les  défirs  font  bornés  comme 
les  befoins  , & les  befoins  comme  les 
idées  ; dans  l’autre , l’imagination , la  cu- 
pidité , l’envie  font  incefl'amment  exci- 
tées par  la  vue  des  jouilïances  qui  en- 
vironnent la  pauvreté.  Plus  de  défiance, 
de  rule  , d’opiniâtreté  dans  le  villageois, 
parce  qu’il  efl  fans  cefle  expofé  aux 
furprifes  de  la  fraude  8c  de  i’ufurpation  ; 
plus  de  fécurité , de  droiture , & de  bonne 
foi  dans  le  citadin , parce  qu’il  elt  pro- 
tégé de  plus  près  par  les  lois  , 8c  qu’il 
n’eft  pas  obligé  d’être  en  garde  contre 
l’injullice  8c  la  force. 

Parmi  les  différens  ordres  de  citoyens  , 
encore  mille  nuances  dans  les  Mœurs; 
chaque  condition  a les  Rennes  : la  no- 
bleffe  , la  bourgeoifie  , l’homme  d’épée  , 
l’homme  de  robe , l’artifan  , & le  finan- 
cier ( je  ne  parle  point  de  l’églife  , quoi- 
que la  cenfure  poétique  ne  l’ait  pas  tou- 
jours épargnée  ) , tous  les  rangs , toutes 
les  profelfions  forment  enfemble  un  ta- 
bleau vivant  8c  varié  à l’infini,  où  l’édu- 
cation, l’habitude , le  préjugé , l’opinion $ 
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la  mode  , & le  travail  continuel  cîe  la 
vanité  pour  établir  des  diflindions , don- 
nent aux  Mœurs  de  la  fociété  mille  8c 
mille  couleurs  diverfes.  Voilà  le  grand 
objet  des  études  du  poète. 

Mais  avec  ces  Mœurs  générales  fe  com- 
binent les  accidens  qui  les  modifient 
diverfement  félon  les  divers  caradères  , 
& plus  encore  félon  les  circonftances 
de  l’adion  : d’où  réfulte  une  variété  iné- 
puifable.  Le  même  caradère  a paru  dix 
fois  fur  la  fcène,  & toujours  différent  par 
fa  feule  pofition  : c’eft  comme  le  mo- 
dèle d’une  école  de  deflîn,  qui  varie 
fes  attitudes  , ou  que  chacun  copie  d’un 
côté  différent.  Tous  les  raifonneurs,  tous 
les  amoureux  de  Molière  fe  reffemblent, 
& tous  les  amoureux  comiques  relfem- 
blent  à ceux  de  Molière.  Dans  Racine, 
tous  les  amans , ou  tendres  ou  paffionnés, 
ne  different  que  par  des  nuances , ou 
plutôt  par  leur  fituation  : fnppofez  qu’ils 
changent  de  place;  Britannicus  fera  Hip- 
polyte,  Bajazet  fera  Xipharès,  Hermione 
fera  Roxaije,  &,  pour  aller  plus  loin  , 
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Ariane  fera  Didon  ; Inès  fera  Moniine  ; 
Monime,  Ariane  ou  Zaïre. 

Au  lieu  que  Racine  avoir  fait  fes  fem- 
mes paffionnées  & fes  hommes  ïtendres. 
Voltaire  a fait  fes  femmes  tendres  & fes 
hommes  palfionnés  ; & de  ce  feul  ren- 
verfement  de  la  même  combinai fon  , il 
a tiré  comme  un  nouveau  théâtre. 

A plus  forte  raifon , fi  le  poète  com- 
bine la  même  pafiion  avec  de  nouveaux 
caractères , ou  deux  pallions  oppofces 
dans  un  caractère  déjà  connu  , produira- 
t-il  de  nouvelles  Mœurs.  Phocas  elt  un 
tyran  atroce;  mais  il  elt  père:  il  défire 
ardemment  de  perdre  le  roi  légitime  ; 
mais  il  craint  d’immoler  fou  fils  : voilà 
un  caraâère  rare  , & pourtant  naturel 
& vrai. 

C’eft  dans  la  Angularité  ftirprenante 
de  ces  contraltes  que  confillc  le  mer- 
veilleux naturel  qui  convient  à l’Epopée 
& à la  Tragédie.  Le  modèle  le  plus  par- 
fait dans  ce  genre,  le  chef-d’œuvre  du 
génie  poétique,  elt  le  caraétère d’Achille. 
Rien  de  plus  extraordinaire  que  l’ex- 
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irême  fenfibilité  & l’extrême  inflexibilité 
réunies  dans  le  même  homme.  Mais  joi- 
gnez-y l’extrême  fierté , révoltée  par  une 
injuftio#  outrageante  ; dès  lors  la  bonté 
même  & la  droiture  de  fon  caraâère  , 
profondément  bleffees,  doivent  le  rendre 
inexorable  ; & ce  ne  fera  que  pour  ven- 
ger un  ami  paflionnément  aimé  , qu’il 
oubliera  fa  propre  injure  & fon  propre 
reffentiment. 

Ce  merveilleux  naturel  confifte  auflî 
à contrarier  les  Mœurs  générales  par  les 
Mœurs  perfonnelles.  Des  hommes  ré- 
putés fauvages , qui  ont  reçu  de  la  nature 
les  lumières  , la  grandeur  d’ame , les 
vertus  (impies  & touchantes  deZamore  8c 
d’Alzirc,  avec  ces  principes  dans  l’ame* 
qu’il  efl  honteux  de  manquer  à fa  foi , qu’il 
e(l  affreux  d’être  ingrat  & parjure , qu’il 
eft  beau  de  mourir  plutôt  que  de  trahir 
fa  confcience  , & qu’il  eft  jufte  8c  grand 
de  fe  venger  , font  un  compofé  de  cet 
ordre  extraordinaire  & merveilleux. 

Par  Ja  même  raifon  , lorfquVm  voit 
dans  une  femme  une  vigueur  de  carac- 
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tère  dont  l’homme  elt  à peine  capable, 
comme  dans  Pulchérie  , dans  Viriate  , 
dans  Cornélie  , dans  la  Cléopâtre  de  Ro- 
dogune  ; ou  , mieux  encore  , lorfque  , 
dans  la  même  femme , on  voit  le  con- 
trafte  de  la  fôiblefle  naturelle  à Ion  fexe, 
avec  des  élans  de  fierté,  de  courage,  de 
de  force  héroïque  ; ce  phénomène  doit 
exciter  la  furprife  & l’étonnement. 

Où  cil  donc  alors  la  vérité  de  l’imi- 
tation ? Elle  ell  dans  les  caufes  morales , 
dont  l’influence  a dû  modifier  ainfi  les 
Mccurs  ; dans  les  circonflances  de  l’ac- 
tion , qui  donnent  plus  ou  moins  de  force 
à la  nature , à l’habitude , à la  paillon  du 
moment  ; 8c  c’ell  là  véritablement  ce 
qu’il  y a de  plus  difficile.  Un  naturel 
fimple  de  commun  ell  aifé  à imiter  ou 
à feindre  avec  vraifcmblance  ; mais  un 
naturel  extraordinaire  de  compofé  de  qua- 
lités qui  femblent  fe  contrarier , quand 
il  ell  enfemble  de  d’accord , ell  le  chef- 
d’œuvre  de  l’invention.  C’ell  là  que  l’é- 
loquence ell  néceffaire  au  pocte.  Sans  la 
véhemence  de  Caffius  8c  les  grands  mou- 
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vemens  qu’il  oppofe  à l’horreur  ijatnrelfe 
du  parricide,  quelle  apparence  y auroit- 
il  que  le  fils  de  Céfar  , julte , fenfible , & 
bon , confentît  à l’affafftner  ? Quelle  ap- 
parence y auroit-ii  qu’une  mère  comme 
Cléopâtre  eût  fait  poignarder  un  de  fes 
fils  & voulût  empoifonner  l’autre , fi  l’élo- 
quence de  fa  paffion  n’avoit  rendu  cette- 
atrocité  vraifemblable  & comme  natu- 
relle , dans  une  ame  où  l’ambition  s’eft 
changée  en  fureur  ? 

Trône  , à t'abandonner  je  ne  puis  confentir  j 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  fortir. 

Le  Comique  a aulfi  fa  façon  de  ren- 
chérir fur  la  nature.  Un  caradère  dans  la 
fociété  ne  fe  montre  pas  à chaque  inf- 
tant  : l’avare  ne  fe  préfente  pas  fans  ceffe 
comme  avare  ; & tous  les  traits  qui  le 
delfinent  ne  lui  échappent  pas  en  un  jour. 
La  Comédie  les  raffcmble  : elle  écarte 
les  traits  indifférons,  elle  rapproche  ceux 
qui  marquent  ; tout  ce  qu’elle  fait  dire 
ou  faire  au  perfonnage  ridicule , l’an- 
nonce & le  caradérife  : l’adion  n’en  eft 
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que  le  tableau  ; 8c  ce  tableau , formé 
•de  traits  pris  çà  & là , fait  un  enfemble 
plus  continu  8c  plus  complet  qu’aucun 
modèle  individuel  ne  peut  l’être.  Telle  ell 
Ja  forte  d’exagération  que  fe  permet  la 
Comédie  ; & pour  la  rendre  vraifembla- 
ble,  il  faut  que  tous  les  incidens  qui  font 
fortir  le  caradère  foient  naturellement 
amenés,  de  façon  que  chaque  circouf- 
tance  paroilfe  naître  fpontanément  pour 
féconder  l’intention  du  peintre  8c  lui 
placer  le  modèle  à fon  gré.  C’efl  le  talent 
iublime  de  Molière  ; 8c  aucun  poète  ja- 
mais ne  l’a  porté  auflî  loin  que  lui. 

Sa  grande  méthode,  en  imitant  les 
Mœurs , étoit  d’en  marquer  les  comraf- 
tes , en  oppofant  les  deux  extrêmes  l’un 
à l’autre , 8c  quelquefois  à tous  les  deux 
un  caradère  modéré  , en  forte  que  ce* 
deux  vers  d’Horace , 

£fi  modus  in  retus  , funt  certi  denique  fines  , 

Quos  ultr u ciirjque  nequit  conjljlere  relium. 

renferment  tout  l’art  de  Molière. 

A un  père  avare , il  oppofe  des  enfans 
prodigues , des  valets  fripons , une  intri- 
gante intéreffée.  Au  fourbe  hypocrite, 
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il  oppofe  d’un  côté  un  bon  homme  8c 
une  bonne  femme  , crédules , fimples,  en- 
goués de  fa  fan  fie  dévotion  ; d’un  autre 
côté , un  jeune  homme  impétueux  qui 
dételle  l’hypocrifie , une  foubrette  fine  , 
adroite,  & pénétrante,  qui  dit  tout  ce 
qu’elle  a dans  l’aine  ; & au  milieu  un 
homme  fage  & une  femme  vertueufe  , 
qui , l’un  par  fa  raifon , l’autre  par  fa 
conduite  , preflent  le  fourbe  & le  démaf- 
quent.  Après  ce  groupe,  le  plus  étonnam- 
ment conçu  , le  plus  favamment  com- 
pofé  qui  fut  jamais  fur  aucun  théâtre , 8c 
qu’on  peut  regarder  comme  le  prodige 
du  génie  comique,  il  ell  inutile  de  citer 
les  contrafles  des  Femmes  favantes , du 
Mifanthrope , du  Bourgeois  Gentilhomme , 
& de  l 'Ecole  des  maris.  Dans  prefque 
toutes  fes  compofitions , Molière  a fuivi 
fa  méthode  ; 8c  c’eft  bien  là  vraiment  le 
moule  qu’il  femble  avoir  caffé , pour  être 
inimitable. 

On  ne  lit  pas  fans  impatience,  dans  le 
difeours  de  Brumoi  fur  la  Comédie , que 
le  coloris  d’Ariftophane  ell  un  coloris  ou- 
tré celui  de  Ménandre , un  coloris  trop 
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foible;  celui  de  Moliere , un  vernis  fingu- 
lier y compofé  de  l'un  & de  Vautre.  Molière 
avoit  peint  Tartuffe  ; & le  vernis  de  ce 
tableau  ne  plaifoit  pas  à tout  le  monde. 

Rapin  examine  fi,  dans  la  Comédie, 
on  peut  faire  des  images  plus  grandes 
que  le  naturel  ; un  avare  plus  avare , un 
fâcheux  plus  impertinent  & plus  incom- 
mode qu’il  ne  i’eft  ordinairement  ; & il 
dit  : Plaute , qui  voulait  plaire  au  peu- 
ple , Va  fait  ainfi  ; mais  Térence  , qui 
vouloit  plaire  aux  honnêtes  gens  , fe 
renfermoit  dans  les  bornes  de  la  nature , 
& il  repréfentoit  les  vices  fans  les  grofftr. 
Ce  même  Rapin  n’aimoit  pas  Molière , 
& fous  le  nom  de  Plaute  on  voit  qu’il 
l’attaquoit.  Mais  qui  avoit  dit  à Rapin 
julqu’où  l’importunité  d’un  fâcheux,  & 
l’avarice  d’un  harpagon  pouvoit  aller  na- 
turellement ? Qui  lui  avoit  dit  que  la 
Comédie  dût  fe  borner  à l’imitation  in- 
dividuelle de  telle  ou  de  telle  perfonne? 
Pourquoi , fi  d’une  feule  action  de  deux 
ou  trois  heures  un  poète  a le  génie  & 
l’art  de  faire  le  tableau  d’un  vice,  pré- 
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fente  fous  toutes  fes  faces  & dans  tous  feü 
effets , fans  que  l’intrigue  foit  trop  char- 
gée , fans  que  les  incidens  foient  trop 
accumulés , fans  qu’en  un  mot  la  vrai- 
femblance  ou  l’air  de  vérité  y manquent; 
pourquoi  ne  le  feroit-il  pas  ? Rapin  au- 
roit  dû  favoir  qu’imiter  ce  ne  n’efl  pas 
faire  une  chofe  femblable , mais  une 
chofe  .relfemblante  ; que  ce  ne  feroit 
pas  la  peine  d’aller  au  Théâtre  pour  ne 
voir  que  la  copie  exade  de  ce  que  l’on 
voit  dans  le  monde;  que  toute  efpèce 
de  poéfie  doit  embellir  la  nature  ; que 
l’embellir,  dans  le  Comique , c’eft  rendre 
la  peinture  du  ridicule  plus  vive  & plus 
failiante  que  la  réalité  , & que  cela  ne 
peut  fe  faire  qu’en  réunifiant  les  traits  les 
plus  marqués  du  caradère  que  l’on  peint , 
dans  le  plus  grand  nombre  pofiible,  fans 
faire  violence  à la  nature  & à la  vérité. 

Quelques  obfervations  relatives  à la 
bonté  & à la  vérité  des  Mœurs  , achève- 
ront d’en  développer  la  théorie. 

J’ai  diftingué  dans  les  Mœurs  les  qua- 
lités & les  inclinations  de  l’ame.  Par  les. 

qualités 
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qualités  de  l’ame,  ie  caradère  eft  décidé 
naturellement  tel  ou  tel  : par  les  inclina- 
tions, il  obéit,  ou  à la  nature,  ou  à l’ha- 
bitude , & à celle-ci , fécondant  ou  con- 
trariant celle-  là  : par  les  afledions , il 
reçoit  une  forme  accidentelle , fouvent 
analogue  , quelquefois  oppofée  à fon 
naturel  & à fcs  penchans.  « L’homme  , 
dit  Gravina , s’éloigne  de  fon  caradère 
quand  il  eft  violemment  agité  , comme 
l’arbre  efl  plié  par  les  vents  >>.  Cet  effet 
naturel  des  pallions  eft  le  grand  objet  de 
la  Tragédie.  : -, 

Diftinguons  à préfent  deux  fortes  de 
caradères  , les  uns  deftinés  à intérelfer 
pour  eux-mêmes , les  autres  deftinés  à 
rendre  ceux-là  plus  intéreflans. 

Les  Mœurs  du  perfonnage  dont  vous 
voulez  que  le  péril  infpire  la  crainte,  & 
que  le  malheur  infpire  la  pitié , doi- 
vent être  bonnes  , dans  lefcns  d’Ariftote. 
« Il  y a , dit-il , quatre  chofes  à obferver 
dans  les  Mœurs  : qu’elles  foient  bonnes  * 
convenables,  reffemblantes , & égales.... 
La  première  & la  plus  importante,  eft 
Tome  I F~.  Ce 
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qu’elles  foient  bonnes».  Mais  comment 
accorder  ce  paffage  avec  celui-ci  ? «L’in- 
clination , la  réfolution  exprimée  par  les 
Mœurs , peut  être  mauvaife  ou  bonne  ; 
les  Mœurs  doivent  l’exprimer  telle  qu’elle 
eft».  Par  la  bonté  des  Mœurs , n’a-t-ii 
donc  entendu  que  la  vérité?  Non;  il  exige 
que  les  Mœurs  foient  bonnes , dans  le 
même  fens  qu’il  a dit  qu’un  perfonnage 
doit  être  bon  : ce  qui  le  prouve  , c’eft 
l’exemple  que  lui-même  il  en  a donné. 
« Une  femme  , dit-il , peut  être  bonne  , 
un  valet  peut  être  bon , quoique  les  fem- 
mes foient  communément  plutôt  méchan- 
tes que  bonnes,  & que  les  valets  foient 
abfolument  méchans. 

« Je  crois  , dit  Corneille , en  tâchant 
de  fixer  l’idée  que  ce  philofophe  attachoit 
à la  bonté  des  Mœurs , je  crois  que  c’eft 
le  caradère  brillant  & élevé  d’une  ha- 
bitude vcrtueufe  ou  criminelle,  félon 
qu’elle  eft  propre  & convenable  à la 
perfonne  qu’on  introduit». 

Mais  fi  l’on  obferve  qu’Ariftote  ne  s’oc- 
cupe jamais  que  du  perfonnage  intéref- 
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Tant , il  eft  bien  aifé  de  l’entendre.  Son 
principe  eft  que  ce  perfonnage  doit  être 
digne  de  pitié.  Il  exige  donc  en  générai 
la  bonté  poétique  des  Mœurs,  v’eft  à 
dire  , la  convenance  , la  reffemblance  , 
l’égalité  ; mais  pour  le  perfonnage  in- 
téreflant , il  veut  encore  une  bonté  mo- 
rale , c’eft-à-dire,  un  fonds  de  bonté 
naturelle  , qui  perce  à travers  les  erreurs, 
les  foibleffes , les  pallions. 

Il  eft  plus  difficile  de  démêler  ce  ca- 
radcre  primitif  dans  le  vice  que  dans  le 
crime  : le  vice  eft  une  pente  habituelle  ; 
le  crime  n’eft  qu’un  mouvement.  Sur  la 
Scène  on  11e  voit  pas  l’inflant  où  l’homme 
vicieux  ne  l’étoit  pas  encore  ; on  n’y  voit 
pas  même  les  progrès  du  vice  : ainfi  , 
dans  le  vice  on  confond  l’habitude  avec  la 
nature  ; au  lieu  que  l’homme  innocent 
& même  vertueux  peut  être  coupable  d’un 
moment  à l’autre  : le  fpedateur  voit  le 
paflage  8c  la  violence  de  l’impulfion.  Or 
plus  l’impulfion  eft  forte  8c  moralement 
irréfiftible,  plus  aifémentle  crime  obtient 
grâce  à nos  yeux,  & par  conféquent 
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mieux  la  crainte  qu’il  infpire  fe  concilie 
avec  l’eflime , la  bienveillance , & la 
pitic.  Dit  crime  on  fépare  le  criminel  , 
mais  on  confond  prefque  toujours  le 
vicieux  avec  le  vice. 

D’ailleurs  le  vice  eft  une  habitude  tran- 
quille & lente , peu  fufceptible  de  com- 
bats & de  mouvemens  pathétiques  ; au 
lieu  que  le  crime  elt  précédé  du  trouble 
& accompagné  du  remords.  L’un  11e  fup- 
pole  que  molleffe  & lâcheté  dans  l’aine; 
l’autre  y fuppofe  une  vigueur  qui , dans 
d’autres  circonftances , pouvoit  fe  chan- 
ger en  vertu.  Enfin  la  durée  de  l’aéfion 
théâtrale  ne  fuflit  pas  pour  corriger  le 
vice  ; & un  infiant  fuffit  pour  palier  de 
l’innocence  au  crime , & du  crime  au  re- 
pentir : c’ell  même  la  rapidité  de  ces 
mouvemens  qui  fait  la  beauté , la  cha- 
leur, le  pathétique  de  faction. 

Le  perfonnage  qui,  dans  l’intention  du 
poète,  doit  attirer  fur  lui  l’intérêt,  peut 
donc  être  coupable,  mais  non  pas  vi- 
cieux ; & s’il  l’a  été , on  ne  doit  le  fa- 
.voir  qu’au  moment  qu’il  celle  de  l’être. 
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C’eft  une  leçon  que  nous  a donnée  l’au- 
teur de  l’ Enfant  prodigue.  Encore  le  vice 
qu’on  attribue  au  perfonnage  intcreffant, 
ne  doit-il  fuppofer  ni  méchanceté  , ni 
baflfefle,  mais  une  foibleffe  compatible 
avec  un  heureux  naturel.  Le  jeune  Eu- 
phémon  en  eff  auffi  l’exemple.  lroye^ 
Tragédie. 

La  bonté  des  Mœurs  théâtrales,  dans 
le  fens  d’Ariffote  , n’eft  donc  que  la 
bonté  naturelle  du  perfonnage  intéreffant. 
Ce  perfonnage  étoit  le  feul  qu’il  eût  en 
vue  ; & en  effet,  voulant  qu’il  fût  mal- 
heureux par  une  faute  involontaire , il 
n’avoit  pas  befoin  de  lui  oppofer  des 
méchans  : les  dieux  & la  deltinée  en  te- 
noient  lieu  dans  les  fujets  conduits  par 
la  fatalité  : au  (fi  n’v  a-t-il  pas  un  méchant 
dans  V Œdipe  ; & dans  l’ Iphigénie  en 
Tauride , il  fuffit  que  Thoas  foit  timide 
& fiiperflitieux.  Il  en  eft  de  même  des 
fujets  dans  lefquels  la  paillon  met  l’homme 
en  péril , ou  te  conduit  dans  le  malheur  \ il 
ne  faut  que  la  iaifler  agir  : pour  rendre  fes 
effets  terribles  & touchans , on  n’a  pas 
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befoin  d’une  caufe  étrangère.  Tous  les 
caractères  font  vertueux  dans  la  tragédie 
de  Zaïre  ; & Zaïre  finit  par  être  égorgée 
de  la  main  de  fon  amant.  C’eft  même  un 
défaut  dans  la  fable  d’Inès,  que  la  caufe 
du  malheur  foit  la  fcélérateffe,  au  lieu  de 
la  palfion  : faction  eft  plus  pathétique  , 
je  l’avoue;  mais  elle  en  eft  beaucoup 
moins  morale.  La  perfeétion  de  la  fable  , 
à l’égard  des  Mœurs  , eft  que  le  malheur 
foit  l’effet  du  crime,  & le  crime  l’effet 
de  l’égarement. 

Plus  la  paffion  eft  violente  , plus  le  crime 
peut  être  grand , & la  peine  qui  le  fuit 
douloureufe  & terrible.  Alors , en  plai- 
gnant le  coupable,  on  fe  dit  à foi-même: 
« Le  Ciel  qui  le  punit  eft  rigoureux , 
mais  il  eft  jufte»  ; & la  pitié  qu’on  en 
relient  n’eft  point  mêlée  d’indignation. 
Si , au  contraire , une  paflion  foible  fait 
commettre  un  crime  atroce , cela  fup- 
pofe  un  homme  méchant  : fi  une  faute 
légère  eft  punie  par  un  malheur  affreux, 
cela  fuppofe  des  dieux  injuftes  : fi  un 
malheur  léger  eft  la  peine  d’un  crime 
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horrible,  c’cft  une  forte  d’impunité  dont 
l’exemple  eft  pernicieux.  Le  moyen  de 
tout-  concilier  eft  donc  de  commen- 
cer par  donner  à la  paffion  le  plus  haut 
degré  de  chaleur  & de  force  ; & puis 
de  la  faire  agir  dans  fon  accès , fans 
que  la  réflexion  ait  le  temps  de  la  ra- 
lentir & de  la  modérer.  La  fcélératefle  du 
crime  d’Atrée  vient , non  pas  de  ce  qu’il 
eft  atroce,  mais  de  ce  qu’il  eft  médité. 
Oferois-je  le  dire  ? il  y avoit  un  moyen 
de  rendre  Médée  intéreflante  après  fon 
crime  : c’étoit  de  rendre  Jafon  perfide 
avec  audace  ; de  révolter  le  cœur  de 
Médée  par  l’indignité  de  fes  adieux; 
de  faifir  ce  moment  de  dépit,  de  rage, 
de  défefpoir  , pour  lui  préfentcr  fes 
enfans  ; de  les  lui  faire  poignarder  fou- 
dain  ; de  glacer  tout  à coup  lés  trans- 
ports ; de  faire  fuccéder  à Titillant  la  mère 
fenfible  à l’amante  indignée  ;&  de  la  ra- 
mener fur  le  théâtre  éperdue,  égarée, 
hors  d’elle-même,  déteftant  la  vie,  & fe 
donnant  la  mort.  Le  tableau  où  l’on  a 
peint  les  enfans  de  Médée  lui  tendant  leurs 
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mains  innocentes  & Ja  carelfant  avec  nit 
doux  fourire  , tandis  que , le  poignard  à 
la  main , elle  balance  à les  égorger  ; ce 
tableau , dis-je , elt  plus  touchant  , plus 
terrible , plus  fécond  en  mouvernens  pa- 
thétiques , & plus  théâtral  que  celui  que 
je  viens  de  propofer  • mais  j’ai  voulu  faire 
voir  par  cet  exemple , qu’il  n’elt  prefque 
rien  que  l’on  ne  pardonne  à la  violence 
de  la  palïion.  Toutefois , pour  qu’elle 
fbit  digne  de  pitié  dans  ces  mouvernens 
qui  la  rendent  atroce , il  faut  la  peindre 
avec  ce  trouble,  cet  égarement,  ce  dé- 
fordre  des  fens  & de  la  raifon , où  l’ame 
ne  fe  confulte  plus,  ne  fe  pofsède  plus 
elle-même. 

Les  pallions  les  plus  intéreflantes  font 
par-là  même  les  plus  dangereufes  : ainfi, 
la  terreur  & la  pitié  naifTent  d’une  même 
fourcc.  La  haine  cil  trille  & pénible , 
elle  nous  pcfe  & nous  importune.  L’envie 
fuppofe  de  la  balfelfe  dans  l’ame  & porte 
fon  fupplice  avec  elle.  L’ambition  a de 
la  noblefle  ; mais  comme  l’orgueil,  l’au- 
dace, la  réfolution,  la  fermeté  qu’elle 
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exige  , ne  font  pas  des  qualités  touchan- 
tes , elle  intérefle  foiblement.  La  ven- 
geance , la  colère , le  reffentiment  des 
injures  font  plus  dans  la  nature  des  hom- 
mes nés  fenfibles  , & difpofés  à la  vertu 
par  la  bonté  de  leur  caradère  : cette  fen- 
fibilité , cette  bonté  même , font  quelque- 
fois le  principe  & l’aliment  de  ces  par- 
lions : c’eft  ce  qu’Homère  a merveilleu- 
fement  exprimé  dans  la  colère  d’Achille. 

En  général , le  même  attrait  qui  fait 
le  danger  de  la  palTion , fait  l’intérêt  du 
malheur  qu’elle  caufe  ; & plus  il  eft  doux 
& naturel  de  s’v  livrer,  plus  celui  qui 
s’ell  perdu  en  s’y  livrant  eft  à plaindre , 
& fon  exemple  à redouter.  Des  crimes 
& des  malheurs  dont  la  bonté  d’ame , 
dont  la  vertu  même  ne  défend  pas , doi- 
vent faire  trembler  l’homme  vertueux , & 
à plus  forte  raifon  l’homme  foible.  On 
méprife,  on  dételle  les  pallions  qui  pren- 
nent leur  fource  dans  un  caradère  vil  ou 
méchant  ; & cette  averfion  naturelle  en 
eft  le  préfervatif.  Mais  celles  qu’animent 
les  fentimens  les  plus  chers  à l’humanité , 
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nous  intéreflent  par  leurs  caufes  ; leurs 
excès  mêmes  trouvent  grâce  à nos  yeux. 
Voilà  celles  dont  il  eft  befoin  que  les 
exemples  nous  garantirent  ; & rien  n’eft 
plus  propre  que  ces  exemples  à réunir 
les  deux  lins  de  la  Tragédie , le  plaifir 
qui  naît  de  la  pitié , & la  prudence  qui 
naît  de  la  crainte. 

D’où  il  s’enfuit  qu’après  les  fentimens 
de  la  nature , que  je  ne  mets  pas  au  nom-, 
bre  des  pallions  funçftes , quoiqu’ils  puif- 
fent  avoir  leur  danger  & leur  excès  # 
comme  dans  Hécube  ; la  plus  théâtrale  de 
toutes  les  palTions,  la  plus  terrible,  la 
plus  touchante  par  elle-même,  c’eft  l’a- 
mour : non  pas  l’amour  fade  & langou- 
reux , non  pas  la  froide  galanterie , mais 
l’amour  en  fureur,  l’amour  au  défefpoir, 
qui  s’irrite  contre  les  obftacles  , fe  ré- 
volte contre  la  vertu  même  , ou  ne  lui 
cède  qu’en  frémilfant.  C’eft  dans  fes  ern- 
portemens , fes  tranfports , c’eft  au  mo- 
ment qu’il  rompt  les  liens  de  la  patrie 
& de  la  nature , au  moment  qu’il  veut 
fecouer  le  frein  de  la  honte  ou  le  joug. 
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du  devoir  ; c’eft  alors  qu’il  eft  vraiment 
tragique.  Mais  c’eft  alors , dit-on , qu’il 
dégrade  de  déshonore  les  héros.  Il  fait 
bien  plus,  il  dénature  l’homme,  comme' 
toutes  les  pallions  furieufes  ; & il  n’en 
efl  que  plus  digne  d’être  peint  avec  fes 
crimes  & fes  attraits.  Il  femble  que  le 
bannir  du  Théâtre , ce  foit  le  bannir 
de  la  nature.  Mais  s’il  n’étoit  plus  fur 
la  Scène,  en  feroit-il  moins  dans  le 
cœur  ? « Le  Théâtre , dit-on  , le  rend  in- 
térellant,  & par-là  même  contagieux». 
Le  Théâtre , puis-je  dire  à mon  tour , le 
peint  redoutable  & funefle  ; il  enfeigne 
donc  à le  fuir.  Mais  avec  des  réponfeç 
vagues  , on  élude  tout  & l’on  n’éclaircit 
rien  : allons  au  fait.  Il  ell  bon  qu’il  y 
ait  des  époux , & il  eh  bon  que  ces  époux 
s’aiment.  Or  ce  fentiment  naturel , cette 
union , cette  harmonie  de  deux  âmes , 
où  fe  cache  l’attrait  du  plaifir , ce  n’ell 
pas  l’amitié , c’eft  l’amour.  Il  eft  facile 
de  m’entendre.  Cet  amour  chafte  & lé- 
gitime eft  un  bien  : il  remplit  les  vues 
de  la  nature , il  fuppofe  la  bonté  du 
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cœur,  la  fenfibilité,  la  tendrefTe  ; car 
les  méchans  ne  s’aiment  pas.  L’amour  eft 
donc  intéreffant  dans  fa  caufe  & dans  fon 

i 

principe.  «Mais  cet  amour,  li  pur  & fi 
doux , devient  fouvent  furieux  & coupa- 
ble». Oui , fans  doute,  & c’eft  là  ce  qui 
le  rend  digne  d’effroi  dans  fes  effets, 
comme  il  eft  digne  de  pitié  dans  fa  caure. 
S’il  y a quelque  paillon  en  même  temps 
plus  féduifante  & plus  funefte  que  celle 
de  l’amour , elle  mérite  la  préférence  ; 
mais  fi  l’amour  eft  celle  des  paffions  qui 
réunit  le  plus  de  charmes  & de  dangers, 
c’eft  de  toutes  les  paffions  celle  dont  la 
peinture  eft  en  même  temps  la  plus  tragi- 
que & la  plus  morale. 

Les  Mœurs  de  l’Epopée , je  l’ai  déjà 
dit,  font  les  mêmes  que  celles  de  la  Tra- 
gédie , aux  différences  près  qu’exigent 
l’étendue  & la  durée  de  i’aclion.  L’Epo- 
pée demande  que  le  paffage  d’un  état  de 
fortune  à l’autre,  ou,  fi  l’on  veut,  de  la 
caufe  à l’effat , foit  progreffif  & affez  lent 
pour  donner  aux  incidens  le  temps  de  fe 
développer.  Les  paffions  qu’elle  emploie 
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ne  doivent  donc  pas  être  des  mouve- 
mens  rapides  &'palfagers,  mais  des  fen- 
timens  vifs  & durables , comme  le  reffen- 
timent  des  injures  , l’amour , l’ambition  , 
le  défir  de  la  gloire , l’amour  de  la  pa- 
trie , &c.  De  là  vient  que  le  Bolfu  croit  de- 
\roir  préférer,  pour  l’Epopée , des  Mœurs 
habituelles  à des  Mœurs  paffionnées  ; 
mais  il  fe  trompe , & la  preuve  en  ell 
dans  l’avantage  du  Poème  pathétique  fur 
le  Poème  qui  n’ell  que  moral.  Les  habi- 
tudes font  fortes  , mais  elles  font  prefque 
toutes  froides,  fi  la  paillon  ne  s’y  mêle 
& ne  les  fauve  de  la  langueur. 

« La  beauté  de  l’action  tragique  con- 
fifle , dit  le  Taffe , dans  une  révolution 
foudaine  & inattendue,  & dans  la  gran- 
deur des  événemens  qui  excitent  la  ter- 
reur & la  pitié.  La  beauté  de  l’action 
épique  ell  fondée  fur  la  haute  vertu  mi- 
litaire, fur  la  magnanime  réfolution  de 
mourir  pour  fon  pays  , &c.  La  Tragédie 
admet  des  perfonnages  qui  ne  font  ni  bons 
ni  méchans , mais  d’une  qualité  mixte.  Le 
Poème  épique  demande  des  vertus  émi- 
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«entes , comme  la  piété  dans  Enée , la 
valeur  dans  Achille,  la  prudence  dans 
Ulyffe  j & fi  quelquefois  la  Tragédie  & 
l’Epopée  prennent  le  même  fujet , elles 
le  confidcrent  diverfement.  Dans  Her- 
cule, Théfée,  &c. , l’Epopée  confidère 
la  valeur  & la  grandeur  d’âme  ; la  Tra- 
gédie les  regarde  comme  tombés  dans  le 
malheur  par  quelque  faute  involontaire». 

Cette  difiindion  n’efl  fondée , ni  en 
exemple , ni  en  raifon  ; & Gravina  me 
Semble  avoir  mieux  vu  que  le  Taiïe , lors- 
qu'il demande  pour  l’Epopée,  comme 
pour  la  Tragédie,  deS  caradères  mêlés 
de  vices  & de  vertus.  « Homère , dit-il  , 
voulant  peindre  des  Mœurs  véritables  & 
des  pallions  naturelles  aux  hommes,  ne 
repréfente  jamais  ceux-ci  comme  parfaits; 
il  ne  leur  fuppofe  p3s  même  toujours  un 
caradère  égal  & fans  quelque  variation. 
Quiconque  peint  autrement  que  lui , a 
un  pinceau  fans  vérité  8c  qui  ne  peut 
faire  illufion. 

» Les  hommes  , ajoute-t-il , foit  bons, 
foit  mauvais,  ne  font  pas  toujours  occu- 
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pès  de  malice  ou  de  bonté.  Le  cœur 
humain  floue  dans  le  tourbillon  de  les 
défirs  & de  fes  affeâions , comme  un 
vaifleau  battu  de  la  tempête  ; jufques-là 
qu’on  voit  dans  le  même  perfonnage  la 
baffe  fle  d’ame  fuccéder  à la  magnani- 
mité , la  cruauté  faire  place  à la  compaf- 
fion  , & celle-ci  céder  à la  rigueur.  Dans 
certaines  occaiions  le  vieillard  agit  en 
jeune  homme , & le  jeune  homme  en 
vieillard.  L’homme  jufte  ne  réfille  pas 
toujours  à la  puiflance  de  l’or  ; & l’am- 
bition porte  quelquefois  le  tyran  à un 
aâe  de  juftice  ». 

On  fent  bien  cependant  que  cette 
théorie,  mal  entendue , détruiroit  la  règle 
de  l’unité  des  Mœurs  : il  ne  fuffiroit  pas 
même  de  donner  aux  poètes,  comme  a 
fait  Ariftote , l’alternative  de  peindre  des 
Mœurs  égales , ou  également  inégales; 
car  à la  faveur  de  cette  inégalité  confiante, 
il  n’eft  point  de  compofé  moral  fi  mons- 
trueux qu’on  ne  pût  former.  Le  précepte 
d’Horace , de  Suivre  l’opinion  ou  d’obfer- 
ver  les  convenances , efi  un  guide  beau- 
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coup  plus  sûr.  Mais  en  fuivant  le  pré*» 
ccpte  d’Horace , il  ne  faut  point  perdre 
de  vue  le  précepte  de  Gravina. 

Homcre  eil  divin  dans  cette  partie  ; 
& fi  l’on  examine  bien  pourquoi  il  defiine 
li  purement , on  en  trouvera  la  raifon 
dans  la  (implicite  de  fes  caractères.  Que 
dans  la  Tragédie  un  perfonnage  foit  agité 
de  divers  fentimens  ; que  dans  fon  aine 
l’habitude,  le  naturel,  la  paffion  actuelle 
fe  combattent  ; ces  mouvemens  tumul- 
tueux font  favorables  à une  action  qui 
ne  dure  qu’un  jour  : mais  fi  elle  doit  durer 
une  année,  comme  il  faut  plus  de  con- 
fitlance , il  faut  auffi  plus  de  (implicite. 
Je  confeillcrois  donc  aux  poètes  épiques 
de  prendre  des  caraâères  fimples , des 
Mœurs  homogènes , une  feule  paffion  , 
une  feule  vertu  , un  naturel  bien  décidé , 
bien  affermi  par  l’habitude , & analogue 
au  fentiment  dont  il  fera  le  plus  alfeété.  ■ 

Les  convenances  relatives  au  fexe , à 
l’âge,  à l’état,  à la  qualité  des  perfonnes, 
ne  font  pas  une  règle  invariable.  Si  l’on 
en  croyoit  certains  Critiques,  on  ne  peiiv- 

droit 
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$roit  les  femmes  qu’avec  des  vices  : il 
eft  cependant  injufte  & ridicule  de  leur 
refufer  des  vertus  *:  la  foiblefle  même 
& la  timidité  , qui  font  comme  natu- 
relles à leur  fexe , n’empêchent  pas 
•qu’elles  ne  foient  bien  fouvent  fortes 
& courageufes  dans  le  péril  & dans  le 
malheur.  Ainfi,  lorfqu’on  peindra  line 
Camille,  une  Clorinde , une  Cornélie, 
on  fera  dans  la  vérité , comme  lorfqu’on 
peindra  une  Armide , une  Didon  , une 
Calypfo.  J’obferverai  cependant  qu’on  a 
toujours  fuppofé  aux  femmes  des  paffions 
plus  vives  qu’aux  hommes  , foit,  comme 
je  l’ai  dit , que , plus  retenues  par  les 
bienféances,  les  mouvemens  de  leurame 
en  deviennent  plus  véhémens,  foit  que 
la  nature  leur  ayant  donné  des  organes 
plus  déliés , l’irritation  en  foit  plus  facile 
& plus  prompte.  On  peut  voir,  à l’égard 
des  pallions  cruelles  , que  toutes  les  divi- 
nités du  Tartare  nous  font  peintes  par  les 
anciens  fous  les  traits  du  fexe  le  plus  foi- 
ble , mais  qu’ils  croyoient  le  plus  pal- 
fionné.  Comme  on  lui  attribue  des  paffions 
Tome  IV.  D d 


Digitized  by  Google 


418  E t É M E N S 

plus  violentes,  on  lui  attribue  auflî  des 
fentimens  plus  délicats  ; & ce  n’efl  pas 
fans  raifon  qu’on  a fait  les  Grâces  8c  la 
Volupté  du  même  fexe  que  les  Furies. 

Aux  traits  dont  Ariftote  8c  Horace  ont 
peint  les  Mœurs  des  différens  âges , Sca- 
iiger  en  ajoute  encore  du  côté  vicieux  ; 
8c  ce  font  de  nouvelles  études  pour  les 
poètes  comiques.  La  jeunelfe,  dit-il,  elt 
préfomptueufe  & crédule  ; facile  à for- 
mer des  liaifons  & à s’y  livrer  ; pleine 
de  fenfibilité  pour  les  malheurs  d’autrui , 
& indifférente  fur  les  Tiens  ; fière  , vio- 
lente , avide  de  gloire  , colère , prompte 
à fe  venger , ne  pardonnant  jamais  les  mé- 
pris qu’elle  effuie , 8c  méprifant  elle- 
mcme  tout  ce  qui  ne  lui  relfemble  pas. 
La  vieillefie , dit-il  encore,  efl  défiante 
8c  foupçonneufe , parce  qu’elle  a fans 
cefle  préfentes  les  perfidies  & les  noir- 
ceurs dont  elle  a été  tant  de  fois  ou  la 
viâime  ou  le  témoin  ; 8c  comme  les  jeu- 
nes gens  mefurent  tout  fur  l’efpérance  de 
l’avenir , les  vieillards  jugent  de  tout  fur 
ie  fouvenir  du  palTé,  Ils  fe  décident  rare- 
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ment  fur  des  chofes  dont  ils  n’ont  pas  vu 
■des  exemples  ; plus  rarement  encore  ils  le 
détachent  de  leur  lentiment;  ils  ne  fouftrent 
prefque  jamais  qu’on  préfère  celui  des 
autres  : pufillanimes  & opiniâtres,  cruels 
dans  leurs  haines , trifles  dans  leurs  ré- 
flexions, d’une  curiofité  importune,  & 
prévoyant  toujours  quelques  défailres 
près  d’arriver. 

Quant  à l’état  des  perfonnes , le  villa- 
geois , dit  le  même  Critique , eft  natu- 
rellement ftupide,  crédule,  timide,  opi- 
niâtre, indocile,  préfomptueux , enclin 
à croire  qu’on  le  méprife , & déteftant  ce 
mépris.  L’habitant  des  villes  ell  lâche , 
craintif,  plein  d’orgueil,  indolent,  plus 
prompt  en  paroles  qu’en  aétions,  plongé 
dans  le  luxe  & dans  la  molleffe,  fuperbe 
envers  ceux  qui  lui  cèdent,  bas  avec  ceux 
qui  lui  ûrpofent , de  la  nature  du  cro- 
codile. L’homme  de  guerre,  ajoute-t-il, 
ell  mal-faifant,  ami  du  défordre,  fe  van- 
tant de  fes  faits  glorieux,  foupirant  après 
le  repos,  & le  quittant  dès  qu’il  l’a  trouvé. 

On  voit,  il  ell  vrai , dans  tous  ces  ét^ts 
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des  exemples  de  tous  ces  vices , peut- 
être  même  font-ils  plus  fréquens  que 
ceux  des  qualités  contraires  ; & la  Comé- 
die , qui  peint  les  hommes  du  côté  vi- 
cieux & ridicule  , a grand  foin  de  re- 
cueillir ces  traits.  Mais  8c  les  vices  & les 
vertus  d’état  peuvent  fouflrir  mille  ex- 
ceptions , comme  les  vices  8c  les  vertus 
qui  caraftérifent  les  âges  ; 8c  en  invitant 
les  poètes  à ne  pas  perdre  de  vue  ces 
caradères  généraux  , je  crois  devoir  les 
encourager  à s’en  éloigner  au  befoin , 
fur-tout  dans  la  Poéfie  héroïque , où  l’on 
peint  la  nature , non  telle  qu’elle  eft  com- 
munément, mais  telle  qu’elle  ell  quel- 
quefois. Achille  8c  Télémaque  font  du 
même  âge,  8c  rien  ne  fe  reffemble  moins. 
On  aime  fur-tout  à voir  dans  les  vieillards 
les  vertus  oppofées  aux  défauts  qu’on 
leur  attribue.  Un  vrai  fage,  comme  Al- 
varès , eft  bien  plus  intéreffant , 8c  n’eft 
pas  moins  dans  la  nature  qu’un  haran- 
gueur comme  Neftor. 

Cette  variété,  dans  les  Moeurs  du  même 
âge  ou  de  la  même  condition , tient  au 
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fond  du  naturel , qui  n’eft  ni  abfolument 
different  ni  abfolument  le  même  dans  tous 
les  hommes.  Chacun  de  nous  eft  en 
abrégé,  dans  fon  enfance,  ce  qu’il  fera 
dans  tous  les  âges  de  la  vie,  avec  les 
modifications  que  les  ans  doivent  opérer. 
Or  ces  modifications  different  félon  la 
eonftitution  primitive  : en  forte , par  exem- 
ple , que  le  feu  de  la  jeunefle  développe  y 
en  l’un  des  vices , & en  l’autre  des  vertus. 
Les  forces  augmentent , mais  la  direétion 
refte , à moins  que  la  contention  de  l’ha- 
bitude n’ait  fait  violence  au  naturel  : ce 
qui  fort  de  la  règle  commune. 

Il  y a auflî  des  qualités  naturelles  & 
corrélatives , auxquelles  il  eff  important 
d’avoir  égard  dans  la  peinture  des  Mœurs  : 
je  n’en  citerai  que  quelques  exemples. 
De  deux  amis , le  plus  tendre  eff  naturel- 
lement le  plus  âgé  : en  cela  Virgile  a 
bien  faifi  la  nature  , lorfqu’il  a peint  Nifus 
fe  dévouant  à la  mort  pour  fan  ver  le 
jeune  Euriale.  Par  une  raifon  à peu  près 
femblable , la  tendreffe  d’un  père  pour 
fon  fils  eff  plus  vive  que  celle  d’un  fils 
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pour  fon  père.  Ainfi , lorfque , dans  I’O- 
dyflee , UlyfTe  & Télémaque  Te  retrouvent* 
les  larmes  de  Télémaque  font  effuyées 
quand  celles  d’Ulyffe  coulent  encore. 
L’amour  d’une  mère  pour  fes  enfans  eft 
plus  pafTîonné  que  celui  d’un  père  ; & 
le  marquis  Maffei  nous  en  a donné  un 
exemple  bien  précieux  & bien  touchant 
dans  fa  Mérope.  Cette  mère  , perfuadée 
qu’elle  ne  reverra  plus  fon  fils , s’aban- 
donne à fa  douleur  : un  fujet  fidèle  & 
zélé  l’invite  à s’armer  d’un  courage  égal 
aux  malheurs  qui  l'accablent  ; & il  lui 
cite  l’exemple  d’Agamemnon , à qui  les 
dieux  demandèrent  fa  fille  en  facrifice  , 
& qui  eut  le  courage  de  la  livrer  à la 
mort.  A quoi  Mérope  répond  : 

O Carifo  ! non  avrian  già  mai  gli  dei 

Cio  commendato  ad  una  madré . 

Le  marquis  Maffei  a eu  la  modeftie  de 
dire  à ce  fujet  : « Ce  beau  fentiment 
n’efl  ni  forti  de  l’ame  du  poète , ni  em- 
prunté d’aucun  écrivain  ; il  l’a  puifé 
dans  le  grand  livre  de  la  nature  & de  la 
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vérité , celui  de  tous  qu’il  a étudié  avec 
le  plus  de  loin».  Il  raconte  donc  qu’une, 
mcre  le  montrant  inconfolable  de  la  perte, 
de  fon  fils  unique , enlevé  à la  fleur  de 
fon  âge,  un  faint  homme,  pour  l’en 
confoler,  lui  rappela  l’exemple  d’ Abra- 
ham , qui  s’étoit  fournis  avec  tant  de  cons- 
tance à la  volonté  de  Dieu  , quoique  le 
Sacrifice  qu’il  lui  demandoit  fût  celui  de 
fon  fils  unique.  Ah  ! Monfieur,  lui  ré- 
pondit cette  mcre  défolée , Dieu  n’auroit 
jamais  demandé  ce  Sacrifice  à une  mère. 
Cette  différence  eft  merveilleufement  ob- 
fervéedans  l 'Orphelin  de  la  Chine , entre 
Zamti  & Idamé.  Fénelon  l’a  marquée 
dans  un  difcours  pieux,  en  recomman- 
dant à un  évêque  le  peuple  que  Dieu 
lui  confioit  : Soye ^ pour,  lut  un  père  , 
lui  dit-il  : ce  n’ejl  pas  ajj'er^  ; foye ^ pour 
lui  une  mère.  Toutefois  la  nature  meme 
fe  laifie  vaincre  quelquefois  par  la  paillon 
ou  par  le  fanatifme  ; & une  Médée , une 
Cléopâtre , quoique  plus  rare  dans  la 
nature , n’eft  pas  hors  de  la  vérité. 

On  peut  voir,  dans  V article  Conve-* 

Dd  iv 
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nance,  l’art  de  rapprocher  de  nos  Mœurt 
les  Mœurs  qui  nous  font  étrangères.  J’ob- 
ferverai  feulement  ici  que  les  Mœurs  les 
plus  favorables  à la  Poéüe  font  celles  qui 
s’éloignent  le  moins  de  la  nature  : i°. 
parce  qu’elles  font  plus  fortement  pro- 
noncées , foit  dans  les  vices,  foit  dans  les. 
vertus , & que  les  pallions  s’y  montrent 
toutes  nues  & dans  leur  plus  grande  vi- 
gueur : 20.  parce  que  ces  Mœurs , affran- 
chies de  l’efclavage  des  préjugés  , ont  , 
dans  leur  fimplicité  noble,  quelque  chofe 
de  rare  & de  merveilleux  , qui  nous  faille 
& nous  enlève.  Ecoutez  ce  que  difoit  à 
Cortès  l’un  des  envoyés  du  peuple  du 
Mexique  : « Si  tu  es  un  Dieu  cruel,  voilà 
fix  efclaves , mange-les , nous  t’en  amène- 
rons d’autres.  Si  tu  es  un  Dieu  bienfaifant , 
voilà  de  l’encens.  Si  tu  es  un  homme  „ 
voilà  des  fruits»  On  raconte  que  Je  chef 
d’une  nation  fauvage  , amie  des  anglois  , 
ayant  été  amené  à Londres  & préfenté  à 
la  Cour , le  roi  lui  demanda  fi  fes  fujets 
étoient  iibres.  « S’ils  font  libres  I oui , 
fans  doute,  répondit  le  fauvage  : je  le 
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fuis  bien  , moi  qui  fuis  leur  chef  ».  Voilà 
de  ces  traits  qu’on  chercheroit  en  vain 
parmi  les  nations  civilifées  de  l’Europe  : 
leurs  vertus,  ainfi  que  leurs  vices,  ont 
une  couleur  artificielle  qu’il  faut  obferver 
avec  foin,  pour  les  peindre  avec  vérité. 

Une  qualité  eflentielle  des  Mœurs , 
c’eft  l’intérêt.  On  en  a fait,  avec  raifon, 
le  grand  objet  de  la  Tragédie  ; mais  dans 
l’Epopée  on  l’a  trop  négligé.  Or  il  n’y  a 
de  Mœurs  bien  intéreffantes  que  les 
Mœurs  palîîonnées  ; & que  ce  foit  l’a- 
mour, la  colère,  l’ambition,  la  tendreffe 
filiale , le  zcle  pour  la  religion  ou  pour  la 
patrie , qui  foit  l’ame  de  l’Epopée , plus 
ce  fentiment  aura  de  chaleur,  plus  l’ac- 
tion fera  intéreffante.  On  a dillingué  aflez 
mal  à propos  , ce  me  femble , le  Poème 
épique  moral  du  Poème  épique  paf- 
fionné  ; car  le  Poème  moral  n’eft  inté- 
reflant  qu’autant  qu’il  cil  palTionné  lui- 
même.  Suppofons,  par  exemple,  qu 'Ho- 
mère eût  donné  à UlylTe  l’inquiétude  & 
f impatience  naturelles  à un  bon  père , à 
un  bon  époux,  à un  bon  roi , qui,  loin 
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de  fes  Etats  & de  fa  famille  , a fans  celle 
préfens  les  maux  que  fon  abfence  a pu 
caufer;  fuppofohs,  dans  le  Poème  de  Té- 
lémaque , ce  jeune  prince  plus  occupé 
de  l’état  d’oppreflion  & de  douleur  où 
il  a laide  fa  mère  & fa  patrie  : leurs  ca- 
radères  plus  palTtonnés  n’en  feroient  que 
plus  touchans  ; & lorfque  Télémaque 
s’arrache  aux  plaifirs  , on  aimeroit  encore 
mieux  qu’il  cédât  aux  mouvemens  de  la 
nature  qu’aux  froids  confeils  de  la  fagede. 
Si  ce  Poème  divin  du  côté  de  la  morale  * 
laide  délirer  quelque  chofe , c’ed  plus 
de  chaleur  & de  pathétique  ; & c’ed  audî 
ce  qui  manque  à l’Odyffée  & à la  plupart 
des  Poèmes  connus. 

Je  ne  prétends  pas  comparer  en  tous 
points  le  mérite  d’un  beau  roman  avec 
celui  d’un  beau  poème  : mais  qu’il  me 
foit  permis  de  demander  pourquoi  cer- 
tains romans  nous  touchent,  nous  re- 
muent, nous  attachent,  & nous  entraî- 
nent jufqu’à  nous  faire  oublier  (je  n’exa- 
gère pas)  la  nourriture  de  le  fommeii ; 
tandis  que  nous  lifons  d’un  œil  fec , je 
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dis  plus , tandis  que  nous  lifons  à peine 
fans  une  efpcce  de  langueur  les  plus 
beaux  poèmes  épiques.  C’efl  que  dans 
ces  romans  le  pathétique  règne  d’un  bout 
à l’autre  ; au  lieu  que  dans  ces  poèmes 
il  n’occupe  que  des  intervalles , & qu’il 
y efl  fouvent  négligé.  Les  romanciers  en 
ont  fait  l’ame  de  leur  intrigue  ; les  poè- 
tes épiques  ne  l’ont  prefque  jamais  em- 
ployé qu’en  épifodes.  Il  femble  qu’ils  ré- 
fervent toutes  les  forces  de  leur  génie 
pour  les  tableaux  & les  defcriptions  , qui 
cependant  ne  font  à l’Epopée  que  ce 
qu’ell  à la  Tragédie  la  décoration  théâ- 
trale. Or  le  plus  beau  fpeclacle,  fans  le 
fecours  du  pathétique,  feroit  froid  , lan- 
guiffant,  fatigant  meme , s’il  étoit  long; 
& c’efl:  ce  qui  arrive  à l’Epopée  quand  la 
palîton  ne  l’anime  pas. 


Moralité.  Quelle  cil  la  fin  que  la 
Poéfie  fe  propofe  ? Il  faut  l’avouer,  le 
plaifir.  S’il  efl  vicieux,  i!  la  déshonore; 
s’il  eh  vertueux,  il  l’ennoblit  ; s’il  eltpur, 
fans  autre  utilité  que  d’adoucir  de  temps 
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en  temps  les  amertumes  de  la  vie,  de 
femer  les  fleurs  de  l’illufion  fur  les  épi- 
nes de  la  vérité,  c’eft  encore  un  bien 
précieux.  Horace  diftingue , dans  la  Poé- 
fle,  l’agrément  fans  utilité,  & l’utilité 
fans  agrément  : l’un  des  deux  peut  fe  paf- 
fer  de  l’autre , je  l’avoue  ; mais  cela  n’efl 
pas  réciproque , & le  Poème  didaélique 
même  a befoin  de  plaire,  pour  inftruire 
avec  plus  d’attrait.  Mais  qu’à  l’âfped  des 
merveilles  de  la  nature  , plein  de  recon- 
noiffance  & d’amour , le  génie  , aux  ailes 
de  flamme , fe  rapproche  de  la  divinité 
par  le  défir  d’être  le  bienfaiteur  du 
monde  ; qu’ami  paflionné  des  hommes  , 
il  confacre  fes  veilles  à la  noble  ambition 
de  les  rendre  meilleurs  & plus  heureux; 
que  dans  l’ame  héroïque  du  poète  l’en- 
thoufiafme  de  la  vertu  fe  mêle  à celui  de 
la  gloire  ; c’eft  alors  que  la  Poéfie  eft 
digne  de  cette  origine  célefte  qu’elle  s’eft 
donnée  autrefois. 

Ainfi,  toute  Poéfie  un  peu  férieufe 
doit  avoir  fon  objet  d’utilité , fon  but 
moral  ; & la  vérité  de  fentiment  ou  de 
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réflexion  qui  en  réfulte,  l’impreiïion  la- 
iutaire  de  crainte,  de  pitié,  d’admira- 
tion , de  mépris , de  haine , ou  d’amour 
qu’elie  fait  fur  i’ame,  eft  ce  qu’on  appelle 
Moralité. 

Quelquefois  la  Moralité  fe  préfente 
directement , comme  dans  un  Poème  en 
préceptes  ; niais  le  plus  fouvent  on  la 
laiflfe  à déduire , & l’efl'et  n’en  eft  que 
plus  infaillible,  lorfque  le  mérite  de  l’a- 
voir faille  trompe  & confole  la  vanité, 
que  le  précepte  auroit  bleftee  : c’eft  l’ar- 
tifice de  l’apologue  ; c’eft,  plus  en  grand, 
celui  de  la  Tragédie  & de  l’Epopée. 

Je  ferai  voir,  en  parlant  de  la  Tragédie, 
comment  elle  eft  une  leçon  de  mœurs. 

Dans  l’Epopée , la  Moralité  n’eft  pas 
toujours  aufll  fenlible  ni  aulîi  générale- 
ment reconnue. 

Le  Bolïu  veut  que  ce  Poème,  pour 
être  moral , foif  compofé  comme  l’apo- 
pologue.  «Homère,  dit-il,  a fait  la  fable 
8c  le  deflein  de  fes  Poèmes  fans  penfer  à 
ces  princes  (Achille  & Ulyffe) , & enfuite 
il  leur  a fait  l’honneur  de  donner  leurs 
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noms  aux  héros  qu’il  avoit  feints».  Ho- 
mère feroit , je  crois  , bien  furpris  d’en- 
tendre comme  on  lui  fait  compofer  fes 
Poèmes.  Arillote  ne  le  feroit  pas  moins 
du  fens  qu’on  donne  à fes  leçons.  «La 
fable,  dit  ce  philofophe,  eft  la  compofi- 
tion  des  chofes».  «Or  deux  chofes  corn- 
pofent  la  fable  , dit  le  Boiïu  , la  vérité 
qui  lui  fert  de  fondement,  & la  ficlion 
qui  déguife  la  vérité  & qui  lui  donne  la 
forme  de  fable.  Arillote  n’a  jamais  penfé 
à ce  déguifemenc.  Il  ne  veut  pas  que  la 
fable  enveloppe  la  vérité;  il  veut  qu’elle 
l’imite.  Ce  n’eft  donc  pas  dans  l’allégo- 
rie , mais  dans  l’imitation , qu’il  en  fait 
confifter  l’elfence.  Le  propre  de  l’allégo- 
rie eft  que  l’efprit  y cherche  un  autre 
fens  que  celui  qu’elle  préfente.  Or  dans 
la  querelle  d’Achille  & d’Agamemnon , 
le  fens  littéral  & fimple  nous  fatisfait  aufti 
pleinement  que  dans  la  guerre  civile 
entre  Céfar  & Pompée.  Le  fens  moral  de 
i’Odyffée  n’eft  pas  plus  myftérieux  : il 
eft  direét , immédiat,  aufti  naturel  enfin 
que  dans  un  exemple  tiré  de  l’Hiftoire; 
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& Pàbfence  d’Ulyffe,  prife  à la  lettre,  a 
toute  fa  Moralité.  La  peine  inutile  que 
le  Boffu  s’efi:  donnée  pour  appliquer  fon 
principe  à l’Enéide,  auroit  dû  l’en  ditfua- 
der.  Qui  jamais  , avant  lui , s’étoit  avifé 
de  voir  dans  l’adion  de  ce  Poème  « l’avan- 
tage d’un  Gouvernement  doux  6c  modéré 
fur  une  conduite  dure , févère , 6c  qui 
n’infpire  que  la  crainte»  ? Voilà  où  con- 
duit l’efprit  de  fyftême.  On  s’aperçoit 
que  l’on  s’égare,  mais  on  ne  veut  pas 
reculer. 

Ce  n’eft  pas , comme  l’a  entendu  l’abbé 
Terraffon , la  colère  d’Achille  en  elle- 
même,  mais  la  colère  d’Achille  fatale 
aux  grecs , qui  fait  le  fujet  de  l’Iliade.  Si 
par  elle  une  armée  triomphante  pafl’e  tout 
à coup  de  la  gloire  de  vaincre  à la  honte 
de  fuir , & de  la  plus  brillante  profpérité 
à la  plus  affreufe  défolation  j l’adion  elt 
grande  6c  pathétique. 

Le  Talfe  prétend  qu’Homère  a voulu 
démontrer  dans  Hedor , que  c’ell  une 
chofe  très -louable  que  de  défendre  fa 
patrie  ; 6c  daus  Achille , que  la  vengeance 
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eft  digne  d’nne  grande  ame.  Le  quali  opU 
nioni  effendo  per  fe  probabili , non  verijfi* 
tnïli  , per  l'artificio  d'Homero  divennero 
probabihjjirne  , e provatijfime  , e fimilip- 
jtme  al  vero.  Homère,  je  crois,  n’a  penfé  à 
rien  de  tout  cela  : car,  i°.  il  n’a  jamais  été 
douteux  qu’il  fût  beau  de  fervir  fa  patrie; 
& 2°.  il  n’a  jamais  été  utile  de  perfuader 
qu’il  fût  grand  de  fe  venger  foi-même. 

Il  eft  encore  moins  raifonnable  de  pré- 
tendre que  l’Iliade  foit  l’éloge  d’Achille  : 
c’ell  vouloir  que  le  Paradis  perdu  foit 
l’éloge  de  Satan.  Un  panégyrifte  peint 
les  hommes  comme  ils  doivent  être  ; Ho- 
mère les  peint  comme  ils  étoient.  Achille 
& la  plupart  de  fes  héros  ont  plus  de 
vices  que  de  vertus  ; & l’Iliade  eft  plu- 
tôt la  fatire  que  l’apologie  de  la  Grèce. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  l’on  cherche 
dans  l’Iliade  une  autre  Moralité  que  celle 
qui  fe  préfente  naturellement,  celle  que 
le  poète  annonce  en  débutant,  & qu’il 
met  encore  dans  la  plainte  d’Achille  à 
fa  mère , après  la  mort  de  fon  ami  Patro- 
cle.  « Ah  î périlfent  dans  l’univers  les 
• contentions 
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contentions  & les  querelles  ! puiflent-elles 
être  bannies  du  lejour  des  hommes  & de 
celui  des  dieux,  avec  iacolece,  qui  ren- 
verfe  de  fon  affiette  l’homme  le  plus  lage 
& le  plus  modéré,  & qui,  plus  douce 
que  le  miel , s’enfle  & s’augmente  dans 
le  cœur  comme  la  fumée  ! Je  viens  d’en 
faire  une  cruelle  expérience,  par  ce  fm- 
nefte  emportement  où  m’a  précipité  l’in- 
juflice  d’Agamemnon  ». 

On  voit  ici  bien  clairement  que  la 
pafflon  , pour  avoir  fa  Moralité , doit 
être  fu nefte  à celui  qui  s’y  livre.  C’eft  un 
principe  qu’Homcre  feul  a connu  parmi 
les  poètes  anciens  ; & s’il  l’a  négligé  à 
l’égard  d’Agamemnon  , il  l’a  obfervé  à 
l’égard  d’Achille. 

La  Moralité  de  la  Henriade  eft  la  même, 
en  un  point,  que  celle  de  la  Pharlale; 
mais  elle  embraffe  de  plus  grandes  vues. 
A l’effroi  des  guerres  civiles , que  l’un 
& l’autre  Poème  apprennent  à détefter, 
fe  joint,  dans  l’exemple  de  la  ligue, 
la  jufte  horreur  du  fanatifme  & de  la 
fuperftition  , ces  deux  tilons  de  la  dif- 
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corde,  ces  deux  fléaux  de  l’humanitéi 
Dans  quelques-unes  de  nos  tragédies  ; 
fa  Moralité  eft  exprimée  à la  fin  de  l’ac- 
tion : celle  de  Sémiramis  eft  impofante. 

£ 

Par  ce  terrible  exemple , apprenez  tous  du  moins 
Que  les  crimes  cachés  ont  les  dieux  pour  témoins. 
Plus  le  coupable  eft  grand , plus  grand  eft  le  fupplice. 
Rois,  tremblez  fur  le  trône,  & craignez  leurjuftice. 

Les  comédiens  fe  permettent  de  fuppri- 
mer  ces  beaux  vers.  Un  Parterre  éclairé 
les  auroit  avertis  qu’ils  n’ont  pas  plus  ce 
droit-là,  que  celui  de  changer  la  profe 
de  Molière , St  d’y  fubftituer  la  leur. 


~ Moralités.  Efpèce  de  Drame.  On 
repréfentoit  les  Moralités  avec  les  farces 
St  les  fottifes.  Le  fujet  quelquefois  en 
étoit  pris  dans  la  nature,  comme  celui 
de  l'Enfant  prodigue  ; mais  plus  fouvent 
là  fable  en  étoit  allégorique,  St  alors 
les  idées  les  plus  abftraites  ou  les  plus 
fantaftiques  y étoient  perfonnifiées  : c’é- 
toient  la  Chair , l’EJprit , le  Monde , 
Bonne  compagnie , Je  bois  à vous,  Accou- 
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tumance , Paffe-temps  , Friandife  , &c. 

Dans  la  Moralité  de  l’Homme  jufle  8c 
■du  mondain,  un  ange  promenant  une  ame 
•dans  l’autre  monde , lui  fait  voir  tfEnfer  , 
dont  voici  la  defcription , un  peu  diffé- 
rente de  celle  de  l’Enéide  & de  la  Hen- 
riade  : 

En  cette  montagne  & haut  roc. 

Pendus  au  croc , 

Abbé  y a,  S:  moine  en  froc  j 
Empereur , roi , duc , comte  & pape. 
Bouteille: , avec  fon  broc  , 

De  joie  a poc. 

Laboureur  au  fü  ô fon  foc  j 
Cardinal,  évêque  ô fa  chape. 

Nul  d’eux  jamais  de  là  n’échappe  , 

Que  ne  les  happe 
Le  Diable , avec  un  ardent  broc. 

Mis  ils  font  en  obfcure  trappe  ; 

Puis  fort  les  frappe 
Le  Diable,  qui  tous  les  attrappc 
Avec  fa  rappe. 

Au  feu  les  mettant  en  un  bloc. 

La  Moralité  de  l’Enfant  ingrat  devoit 
être  un  excellent  Drame  pour  le  temps. 
Il  y a de  l’intérêt , de  la  conduite , & une 
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cataftrophe  qui  devoit  faire  alors  la  plus 
terrible  impreffion.  Cet  enfant , pour  le- 
quel fes  père  & mère  fe  font  dépouillés 
de  leiyrs  biens , les  reçoit  avec  dureté , 
lorfque,  réduits  à l’indigence,  ils  veulent 
recourir  à lui , & les  menace  de  les  mé- 
connoître  s’ils  fe  préfentent  de  nouveau. 
Après  les  avoir  chafles  de  chez  lui , il 
fe  met  à table , fe  fait  apporter  un  pâté  ; 
8c  comme  il  eft  prêt  à l’ouvrir , fon  père, 
une  fécondé  fois , vient  lui  demander 
l’aumône.  Ce  fils  dénaturé  le  méconnoît  8c 
le  chafle  de  fa  maifon.  Le  défefpoir  s’em- 
pare de  l’ame  du  père  ; il  fort,  & rend 
compte  à fa  femme  du  traitement  qu’il 
a reçu.  L’un  8c  l’autre  prononcent  contre 
leur  fils  les  plus  terribles  malédictions. 

Le  fils , après  le  départ  du  père , veut 
ouvrir  le  pâté  , 8c  à l’inftant  il  en  fort  un 
crapaud  qui  s’élance  fur  lui  8c  qui  lui 
couvre  le  vifage.  Comme  perfonne  ne 
peut  l’en  détacher , on  s’adrefle  au  curé , 
à l’évêque,  8c  enfin  au  pape  ; 8c  comme 
le  coupable  efi  vraiment  repentant , le 
fouverain  pontife  ordonne  au  crapaud  de 
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fc  détacher  de  fa  face.  Le  crapaud  tombe, 
l’enfant  ingrat  recouvre  l’ufage  de  la  pa- 
role, &,  accompagné  de  fou  beau-père, 
de  fa  femme,  de  fes  amis,  & de  fes  do- 
meftiques,  H va  fe  jeter  aux  pieds  de 
fon  pcre  & de  fa  mère , & il  en  obtient 
fon  pardon.  On  voit,  par  cet  exemple, 
que  la  Moralité étoit  une  leçon  de  mœurs, 
comme  fon  nom  meme  l’annonce.  Mais  à 
la  fin  on  s’aperçut  du  ridicule  des  allégo- 
ries qui  étoient  en  ufage  dans  la  Mora- 
lité. Dans  le  prologue  d'Eugène , Jodclle 
en  fait  fentir  l’abus  : 

On  moralife  un  confeil , un  écrit , 

Un  temps,  un  tout,  une  chair,  un  efprit. 

V oje^  Allégorie. 


Mouvement  du  style.  Montagne  a 
dit  de  Parue , « L’agitation  efi  fa  vie  & 
la  grâce».  Il  ert  efi  de  même  du  ftvie  : 
encore  eil-ce  peu  qu’il  foit  en  Mouve- 
ment , fi  ce  Mouvement  11’eft  pas  analo- 
gue à celui  de  l’ame  ; & c’eft  ici  que  l’on 
va  fentir  la  jurtelîc  de  la  comparaifon 
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de  Lucien , qui  veut  que  le  Ityle  8c  îà 
chofe , comme  le  cavalier  & le  cheval 
ne  faffent  qu’un  8c  fe  meuvent  enferahle. 
Les  tours  d’expreflîon  qui  rendent  l’adion 
de  l’ame  » font  ce  que  les  rhéteurs  ont 
appelé  figures  de  penfées . Or  l’action  de 
l’ame  peut  fe  concevoir  fous  l’image  des 
directions  que  fuit  le  Mouvement  des 
corps.  Que  l’on  me  paffe  la  comparaifon: 
une  analyfe  plus  abftraite  ne  feroit  pas 
auffi  fenfible. 

Ou  l’ame  s’élève  , ou  elle  s’abaiflfe  ; ou 
elle  s’élance  en  avant,  ou  elle  recule  fur 
elle-même  ; ou  ne  fachant  auquel  de  fes 
Mouvemens  obéir , elle  penche  de  tous 
les  côtés , chancelante  & irréfolue  ; ou 
dans  une  agitation  plus  violente  encore, 
& de  tous  fens  retenue  par  les  obltacles  , 
elle  fe  roule  en  tourbillon,  comme  un 
globe  de  feu  fur  fon  axe. 

Au  Mouvement  de  i’ame  qui  s’élève, 
répondent  tous  les  tranfports  d’admira- 
tion , de  raviiïement , d’enthoufiafme  , 
l’exclamation  , l’imprécation  , les  vœux 
ardens  & paiïionncs , la  révolte  contre  le 
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Giel,  l’indignation  qu’excitent  l’orgueil, 
l’infolence  , l’iniquité  , l’abus  de  la  force  , 
&c.  Au  Mouvement  de  l’ame  qui  s’abaiffe, 
répondent  les  plaintes , les  humbles  priè- 
res,  le  découragement,  le  repentir,  tout 
* ce  qui  implore  grâce  ou  pitié.  Au  Mou- 
vement de  l’ame  qui  s’élance  en  avant  & 
hors  d’elle-même , répondent  le  défir  im- 
patient, l’in  (lance  vive  & redoublée,  le 
reproche , la  menace , Pinfulte , la  colère 
& l’indignation  , la  réfolution  & l’audace, 
tous  les  ades  d’une  volonté  ferme  & dé- 
cidée, impétueufe  & violente,  foit  qu’elle 
•lutte  contre  les  obflacles  , foit  qu’elle 
fafle  obflacle  elle-même  à des  Mouve- 
rnens  oppofés.  Au  retour  de  l’ame  fur 
elle-même,  répondent  la  furprife  mêlée 
d’effroi  , la  répugnance  & la  honte, 

t l’épouvante  & le  remords,  tout  ce  qui 
réprime  ou  renverfe  la  réfolution , le 
penchant,  l’impulfion  de  la  volonté.  A 
.•j la  fituation  de  l’ame  qui  chancelle,  ré- 
pondent ie  doute,  l’irréfolution , l’inquié- 
tude & la  perplexité , le  balancement  des 
idées  & le  combat  de  fentimens.  Les  ré- 
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volutions  rapides  que  J’ame  éprouve  au 
dedans  d’elle- même  lorqu’elle  fermente 
& bouillonne , font  un  compofé  de  ces 
Mouvemens  divers , interrompus  dans 
tous  les  points. 

Souvent  plus  libre  & plus  tranquille, 
au  moins  en  apparence , elle  s’obferve , 
fe  pofsède,  & modère  fes  Mouvemens . 
A cette  fituation  de  l’aine  appartiennent 
les  détours  , le^  adulions , les  réticences 
d’un  ltyle  fin  , délicat , ironique,  l’artifice 
& le  manège  d’une  éloquence  iufmuante, 
les  Mouvemens  retenus  d’une  ame  qui  fe 
dompte  elle-même , & d’une  paffion  naif- 
fante  qui  n’a  pas  encore  fecoué  le  frein. 

Les  Mouvemens  fe  varient  d’eux-mê^ 
mes  dans  le  fiyle  paflîonné  , lorfqu’on  eft 
dans  l’illufion  & qu’on  s’abandonne  à 
la  nature  r alors  ces  figures , qui  font  fi 
froides  quand  on  les  a recherchées , la 
répétition,  la  gradation,  l’accumulation, 
&c. , fe  préfentent  naturellement  avec 
toute  la  chaleur  de  la  paffion  qui  les  a 
produites.  Le  talent  de  les  employer  à 
propos  n’ell  donc  que  le  talent  de  fe 
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pénétrer  des  affedions  que  l’on  exprime  : 
i’art  ne  peut  fuppléer  à cette  iiiufion  j 
c’cft  par  elle  qu’on  eft  en  état  d’obfer- 
ver , fans  y penfer , la  génération  , la 
gradation  , le  mélange  des  fentimens  , & 
que  dans  l’efpèce  de  combat  qu’ils  fe 
livrent,  on  fait  donner  tour  à tour  l’avan- 
tage à celui  qui  doit  dominer. 

A l’égard  du  llyle  épique  , au  défaut 
de  ces  Mouvement , il  e!t  animé  par  un 
autre  artifice  & varié  par  d’autres  moyens. 

Une  idée , à mon  gré  , bien  naturelle , 
bien  ingénieufe,  & bien  favorable  aux 
poètes , a été  celle  d’attribuer  une  ame 
à tout  ce  qui  donnoit  quelque  ligne  de 
vie  : j’appelle  ligne  de  vie,  l’adion , la 
végétation , & en  général  l’apparence  du 
fentiment.  L’aétion  ell:  ce  Mouvement  inné 
qui  n’a  point  de  caufe  étrangère  connue, 
& dont  le  principe  réfide  ou  femble  ré- 
lider  dans  le  corps  même  qui  fe  meut 
fans  recevoir  fenliblemënt  aucune  impul- 
lion  du  dehors  : c’eft  ainli  que  le  feu  , 
l’air , & l’eau  font  en  ad  ion. 

De  ce  que  leur  Mouvement  nous  fem- 
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bie  être  indépendant , nous  en  inférons 
qu’il  eft  volontaire  ; & le  principe  que 
nous  lui  atribuons  efl  une  ame  pareille  à 
celle  qui  meut , ou  qui  femble  mouvoir 
en  nous  les  refforts  du  corps  qu’elle 
anime.  A la  volonté  que  fuppofe  un 
Mouvement  libre,  nous  ajoutons  en  idée 
l’intelligence  , le  fentiment , 8c  toutes  les 
affedions  humaines.  C’eft  amfi  que  des 
élémens  nous  avons  fait  des  hommes 
doux  , bienfaifans  , dociles  , cruels  , im- 
périeux , inconftans , capricieux  , ava^ 
res , &c. 

Cette  induction,  moitié  philofophique 
& moitié  populaire,  efl:  une  fource  inta- 
riflable  de  poéfie , 8c  une  règle  univer- 
felle  pour  la  juftefle  du  ftyle  figuré. 

Mais  fi  le  Mouvement  feul  nous  a in- 
duits à donner  une  ame  à la  matière,  la 
végétation  nous  y a comme  obligés. 

Quand  nous  voyons  les  racines  d’une 
plante  fe  glifTer  dans  les  veines  du  roc» 
en  fuivre  lesfinuofités,  ou  le  tourner  s’il 
eft  folide,  8c  chercher,  avec  l’apparence 
d’un  discernement  infaillible , le  terrain 
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propre  à la  nourrir  ; comment  ne  pas 
Jui  attribuer  Ja  même  fagacité  qu’à  la 
brebis  , qui , d’une  dent  aiguë  , enlève 
d’entre  les  cailloux  les  herbes  tendres  & 
favoureufes  ? 

Quand  nous  voyons  la  vigne  chercher 
l’appui  de  l’ormeau , l’embraffer,  élever  fes 
pampres  pour  les  entrelacer  avec  les  bran- 
ches de  cet  arbre  tutélaire  ; comment  11e 
pas  l’attribuer  au  fentiment  de  fa  foi- 
blefie , & ne  pas  fuppofer  à cette  adion 
le  même  principe  qu’à  celle  de  l’enfant 
qui  tend  les  bras  à fa  nourrice  pour  l’en- 
gager à le  loutenir  ? 

Quand  nous  voyons  les  bourgeons  des 
arbres  s’épanouir  au  premier  fourire  du 
printemps,  & fe  refermer  aulïi-tôt  que 
le  fouffle  de  l’hiver,  qui  fe  retourne  & 
menace  en  fuyant , vient  démentir  ces 
careflTes  trompeufes  ; comment  ne  pas 
attribuer  à l’efpoir , à la  joie,  à l’impa- 
tience, à la  réduction  d’un  beau  jour,  le 
premier  de  ces  Mouvemens  , & l’autre 
au  faififiement  de  la  crainte  ? Comment 
jdiflinguer  entre  les  laboureurs , les  trou- 
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peaux,  & les  plantes  , les  caufes  diverfea 

d’un  effet  tout  pareil  ? 

Ac  neque  jam  ftabulis  gau  Jet  pecus  , autarator  igni . 

Les  philofophes  diftinguertt  dans  la  na- 
ture le  inécanifme , l’inflind , l’intelli- 
gence ; mais  l’on  n’eft  philofophe  que 
dans  les  méditations  du  cabinet  : dès 
qu’on  fe  livre  aux  impreflions  des  fens, 
on  devient  enfant  comme  tout  le  monde. 
Les  fpéculations  tranfcendantes  font  poux 
nous  un  état  forcé  ; notre  condition  na- 
turelle eft  celle  du  peuple  : ainfi , lorf- 
que  Rouffeau,  dans  l’illulîon  poétique, 
exprime  fon  inquiétude  pour  un  jeune 
arbriffeau  qui  fe  preffe  trop  de  fleurir, 
il  nous  intéreffe  nous-mêmes. 

Jeune  & tendre  arbriffeau , l’efpoir  de  mon  verger. 
Fertile  nourriffon  de  Vercumne  & de  Flore, 

Des  faveurs  de  l’hiver  redoutez  le  danger , 

Et  retenez  vos  fleurs  qui  s’empreflent  d’éclore  , 
Séduites  par  l’éclat  d’un  beau  jour  paffager. 

Dans  Lucrèce  la  pelle  frappe  les  hom- 
mes, dans  Virgile  elle  attaque  les  ani- 
maux : je  rougis  de  le  dire , mais  on  cil 


Digitized  by  Google 


de  Littérature.  44^ 
au  moins  auffi  ému  du  tableau  de  Vir- 
gile , que  de  celui  de  Lucrèce  ; & dans 
cette  image, 

lt  triflis  ar.itor , 

illcerentcm  abjungens  fraternd  morte  juvencum , 

ce  n’eft  pas  la  triftefle  du  laboureur  qui 
nous  touche.  De  la  même  fource  naît  cet 
intérêt  univerfel  répandu  dans  la  Poéfie, 
le  plaifir  de  nous  trouver  par-tout  avec 
nos  femblables , de  voir  que  tout  fent,  que 
tout  penfe,  que  tout  agit  comme  nous  : 
ainfi , le  charme  du  ftyle  figuré  confifte  à 
nous  mettre  en  fociété  avec  toute  la  na- 
ture, & à nous  intérefler  à tout  ce  que 
nous  voyons , par  quelque  retour  fur 
nous  - mêmes. 

Une  -règle  confiante  & invariable  dans 
le  ftyle  poétique  , eft  donc  d’animer  tout 
ce  qui  peut  l’être  avec  vraifemblance. 

Non  feulement  l’adion  & la  végétation , 
mais  le  Mouvement  accidentel , & quel- 
quefois même  la  forme  & l’attitude 
des  corps  dans  le  repos , fuffifent  pour 
l’iliufion  de  la  métaphore.  On  dit  qu’un 
rocher  fufpendu  menace  on  dit  qu’il  eft 


Jjrf.6  EiÊM  ENS 
touché  de  nos  plaintes  : on  dit  d’un  mont 
très-élevé,  qu’il  va  défier  les  tempêtes; 
& d’un  écueil  immobile  au  milieu  des 
flots , qu’il  brave  Neptune  irrité.  De 
même  lorfque  dans  Homère  la  flèche 
vole  avide  de  fang , ou  qu’elle  difcerne 
8c  choifit  un  guerrier  dans  la  mêlée, 
comme  dans  le  Poème  du  Tafle , fon 
adion  phyfique  donne  de  la  vraifemblance 
au  fentiment  qu’on  lui  attribue  : cela 
répond  à la  penfée  de  Pline  l’ancien , 
«Nous  avons  donné  des  ailes  au  fer  & à la 
mort».  Maisqu’Homère  dife  des  traits  qui 
font  tombés  autour  d’Ajax  fans  pouvoir 
l’atteindre , qu’épars  fur  la  pouflière , ils 
demandent  le  Jung  dont  ils  font  privés  , 
il  n’y  a dans  la  réalité  rien  d’analogue  à 
cette  penfée.  La  pierre  impudente  du 
même  poète,  8c  le  lie  effronté  de  Def- 
préaux  manquent  auffi  de  cette  apparence 
de  vérité  qui  fait  la  jufteffe  de  la  méta- 
phore. Il  ell  vrai  que  dans  les  livres  faints 
le  glaive  des  vengeances  céleftes  s'enivre 
& fe  raffafie  de  fang  : mais  au  moyen 
du  merveilleux  tout  s’anime  ; au  lieu  que 
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xfans  le  fyftême  de  la  nature,  la  vraifem- 
blance  de  cette  efpèce  de  métaphore 
n’eft  fondée  que  fur  l’illufion  des  fens. 
Il  faut  donc  que  cette  illufion  ait  fort 
principe  dans  les  apparences  des  chofes. 
* Il  y a un  autre  moyen  d’animer  le  flyle  ; 
8c  celui-ci  ell  commun  à l’Eloquence  & 
à la  Poélie  pathétique  : c’ettd’adrefler,  ou 
■d’attribuer  Ja  parole  aux  abfens , aux 
morts , aux  chofes  infenfibles  ; de  les 
s voir , de  croire  les  entendre  & en  être  en- 
tendu. Cette  forte  d’illufion  que  l’on  fe  fait 
-à  foi-même  & aux  autres,  eft  un  délire 
-qui  doit  avoir  aufli  fa  vraifemblance  ; & 
il  ne  peut  l’avoir  que  dans  une  violente 
paillon , ou  dans  cette  rêverie  profonde 
qui  approche  des  fonges  du  fonVmeil. 

Ecoutez  Armide  après  le  départ  de 
Renaud.  ..  . - r . 

Traître!  attends...  Je  le  tiens.  Je  tiens  fon  cœur  perfide. 

Ah  ! je  l’immole  à ma  fureur. 

Que  dis-je  ? où  fuis- je  ! Hélas  ! infortunée  Armide , 
Oii  t’emporte  une  aveugle  erreur? 

C’efl  cette  erreur  où  d oit  être  plongée 
l’ame  du  poète,  ou  du  perfonnage  qui 
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emploie  ces  figures  hardies  & véhémen- 
tes , c’cft  elle  qui  en  fait  le  naturel , là 
vérité,  le  pathétique  : affedées  de  fang 
froid,  elles  font  ridicules  plutôt  que  tou- 
chantes ; & la  raifon  en  eit,  que,  pour 
croire  entendre  les  morts , les  abfens , 
les  êtres  muets  , inanimés  , ou  pour 
croire  en  être  entendu  , pour  le  croire 
au  moins  confufément  & au  même  de- 
gré qu’un  bon  comédien  croit  être  le 
perfonnage  qu’il  repréfente , il  faut , 
comme  lui , s’oublier.  U nus  enimque  om~ 
nium  finis  perfuafio  ; & l’on  ne  per- 
fuade  les  autres , qu’aittant  qu’on  eft  per- 
fuadc  foi-même.  La  règle  confiante  & 
invariable  pour  l’emploi  de  ce  qu’on 
appelle  l’hypotypofe  & la  profopopée , 
eft  donc  l’apparence  du  délire  : hors  de 
là  plus  de  vraifemblance  ; & la  preuve 
que  celui  qui  emploie  ces  Mouvemens 
du  ftyle  eft  dans  l’illufion , c’eft  le  gefte 
& le  ton  qu’il  y met.  Que  l’inimitable 
Clairon  déclame  ces  vers  de  Phèdre  : 

Que  diras-tu , mon  père  , à ce  récit  horrible? 

Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  l’urne  terrible  ; 

Je 
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Je  crois  te  voir , cherchant  un  fupplice  nouveau , 
Toi-même  de  ton  (ang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne  Un  dieu  cruel  a perdu  ta  famille. 
Keconnois  fa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 

L’adion  de  Phèdre  fera  la  même  que 
fi  Minos  étoit  préfent.  Qu’Andromaque* 
en  l’abfence  de  Pyrrhus  & d’Aftianax  , 
leur  adrelTe  tour  à tour  la  parole  : 

Roi  barbare , faut-il  que  mon  crime  l’entraîne  î 
Si  je  te  hais,  eft-il  coupable  de  ma  haine? 
T’a-t-il  de  tous  les  liens  reproché  le  trépas  ? 
S’eft-il  plaint  à tes  yeux  des  maux  qu’il  ne  fent  pas? 
Mais  cependant , mon  fils,  tu  meurs  fi  je  n’arrête 
Le  fer  que  le  cruel  tient  levé  fur  ta  tête. 

L’aclrice , en  parlant  à Pyrrhus , aura 
l’air  & le  ton  du  reproche , comme  fi 
Pyrrhus  l’écoutoit  ; en  parlant  à fon  fils  , 
elle  aura  dans  les  yeux , & prefque  dans 
le  gefte , la  même  expreiïion  de  tendreffe 
& d’effroi  que  fi  elle  tenoit  cet  enfant 
dans  fes  bras.  O11  conçoit  aifément  pour- 
quoi ces  Mouvemens , fi  familiers  dans  le 
Hy le  dramatique , fe  rencontrent  fi  rare- 
ment dans  le  récit  de  l’Epopée.  Celui 
qui  raconte  fe  pofsède,  & tout  ce  qui 
Tome  IV,  Ff 
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reflemble  à l’égarement  ne  peut  lui  con- 
venir. 

Mais  il  y a dans  le  dramatique  un  dé- 
lire tranquille,  comme  un  délire  paf- 
dionné  j & la  profonde  rêverie  produit, 
avec  moins  de  chaleur  & de  véhémence , 
la  même  illufion  que  le  tranfport.  Un 
berger  rêvant  à fa  bergère  abfente  , à 
l’ombre  du  hêtre  qui  leur  fervoit  d’afile , 
au  bord  du  ruiffeau  dont  le  criftal  ré- 
péta cent  fois  leurs  baifers  , fur  le  même 
gazon  que  leurs  pas  légers  fouloient  à 
peine,  & qui , après  les  avoir  vus  fe  dis- 
puter le  prix  de  lacourfe,  les  invitoii  au 
doux  repos  ; ce  berger , environné  des 
témoins  de  fon  amour  , leur  fait  fes 
plaintes  , & croit  les  entendre  partager 
fes  regrets , comme  il  a cru  les  voir  par- 
tager fes  plaifirs.  Tout  cela  elt  dans  la 
nature. 

Les  facultés  de  l’Eloquence,  pour  ani- 
mer ce  qu’elle  peint, ne  s’étendent  pas  aulTx 
loin  que  celles  de  la  Poéfie.  Cependant 
elle  fe  permet,  dans  des  momens  de  vé- 
hémence, des  figures  allez  hardies.  E!Je 
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«évoque  les  morts,  elle  parle  aux  abfens, 
elle  croit  voir  préfent  ce  qui  ell  éloigné, 
elle  adreffe  la  parole  à des  êtres  infenfibles , 
& fait  franchir  à l’imagination  les  inter- 
valles des  lieux  & des  temps;  elle  ofe 
même  faire  parler,  non  feulement  les 
abfens  & les  morts,  mais  les  chofes  inani- 
mées. La  vérité  de  ces  figures  tient  au 
degré  d’émotion  & de  l’ame  de  l’orateur 
& des  efprits  de  l’auditoire.  Froidement 
employées,  elles  font  ridicules  ; mais  fi, 
•d’un  côté,  celui  qui  parle,  & de  l’autre, 
ceux  qui  l’écoutent,  font  émus  au  point 
où  l’eft  Phèdre,  lorfqu’elle  dit, 

Il  me  femble  déjà  que  ces  murs , que  ces  voûtes 
Vont  prendre  la  parole  , & prêts  à m’acctifer  , 
Attendent  mon  époux  pour  le  défabufer. . . . 

Alors  l’orateur , comme  le  poète  , peut 
tout  hafarder  : il  eft  maître  des  Moure- 
mens  de  la  penfée  & de  l’ame  de  l’au- 
diteur. 

C’elt  ainfi  qu’après  avoir  animé  à la 
courfe  un  cheval  fenfible  à l’éperon  & 
docile  au  frein , un  cavalier  habile  8c 
hardi  lui  fait  franchir  les  plus  hautes  bar- 
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rières  & les  fofles  les  plus  profonds.  Mais 
après  cette  fougue,  il  doit  favoir  le  mo- 
dérer & le  réduire  à un  pas  tranquille. 

Il  en  eft  de  même  de  l’orateur.  Tou- 
jours de  la  fougue,  ferait  de  la  folie.  Il 
doit  favoir  placer,  varier,  ménager,  dis- 
tribuer fes  Mouvemens.  Le  clair  -obfcur 
de  la  Peinture,  le forte-piano  de  la  Mu- 
fique,  font  des  règles  pour  l’Eloquence. 
Dans  les  Arts  comme  dans  la  nature , rien 
n’a  de  l’effet  que  par  les  contralles.  Il  ne 
s’agit  que  de  concilier  les  oppofitions  8c 
les  convenances , les  diffonances  8c  les 
accords , & de  marier  les  contraires  de 
façon  que  de  leur  mélange  Sc  de  leur 
diverfité  même  le  forme  un  tout  harmo- 
nieux. 

A l’égard  des  Mouvemens  du  ltyle  ana- 
logues à ceux  de  l’amc , ils  font  encore 
plus  familiers  à l’Eloquence  qu’à  la  Poé- 
fie.  Mais  c’eft  toujours  de  la  correfpon- 
dance  de  la  parole  avec  le  femiment , 
c’efl- à-dire , avec  le  caractère  de  l’ail ec- 
îjon , de  l’émotion  actuelle , que  rcfulte 
leur  vérité.  Ainfi,  la  menace,  la  plainte, 

. i 
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l’indignation  , la  douleur,  la  réfolution  , 
le  doute  , la  frayeur  , l’efpérance , l’ob- 
jurgation , l’imprécation  , l’exclamation  , 
i’apollrophe  , l’interrogation  , la  commu- 
nication, la  réticence,  l’ironie,  &c. , ont 
leur  place  marquée  par  la  nature  ; & fi 
l’ame  , une  fois  remplie  & profondément 
affectée  de  fon  fujet,  s’abandonne,  elle 
n’aura  plus  qu’à  obéir  à ces  Mouvemens  ; 
ils  fe  fuccéderont  d’eux-mêmes,  d’autant 
plus  vrais,  d’autant  plus  énergiques, 
qu’ils  feront  moins  étudiés.  C’ell  en  cela 
que  l’Eloquence  différé  de  la  déclama- 
tion ; & fi  l’on  demande  pourquoi , avec 
les  mêmes  Mouvemens  que  l’orateur  , tk 
avec  des  moyens  plus  forts  en  apparence, 
le  rhéteur  , le  fophifle,  en  un  mot , le  dé- 
clamateur  ne  produit  nul  effet  ; la  raifon 
en  eft  fimple  : Non  erat  his  locus. 

La  nature  a prefcrit  des  lois , non  feu- 
lement aux  Mouvemens  des  corps , mais 
à ceux  de  l’ame , & par  conféquent  à 
ceux  de  l’Eloquence.  Qu’on  fuive  ces 
lois,  tout  fe  place,  tout  fe  fuccède  avec 
aifance  , & rien  des  forces  qu’on  emploie 

Ffiij 


Digitized  by  Google 


4X4  E L é M E N s 

ne  fera  perdu.  Mais  qu’on  change  l’ordre 
établi  par  la  nature  ; plus  d’accord  entre 
l’aine  fadice  du  déclamateur , & l’arne  de 
ceux  qui  l’écoutent  : les  cordes  fenli- 
bles  de  celle-ci  perdent  leur  réfonance 
& ne  répondent  plus  ; & l’auditoire  tran- 
quille & froid,  tandis  que  l’orateur  s’a- 
gite de  fe  tourmente , ne  conçoit  pas 
pourquoi  il  ne  fent  rien  de  ce  qu’on 
veut  lui  infpirer.  Voye ç Figure. 

Muet,  tte.  Voyelle  muette,  fyllabe 
muette , e muet. 

La  langue  françoife  a une  voyelle  qui 
lui  cil  propre  : c’eft  cet  e foible  & bref 
qui  eft  deux  fois  dans  le  mot  demande , 
& dont  nous  avons  fait  la  définence  de 
nos  vers  féminins. 

On  prétend  qu’il  rend  notre  langue 
fourde , & peu  fufceptiblc  de  Pexpreflïon 
muficale  : ce  qui  eft  au  moins  exagéré. 

L’e  muet  exifte  dans  toutes  les  lan- 
gues , quoiqu’il  n’ait  un  ftgne  alphabéti- 
que & une  valeur  appréciable  que  dans 
la  nôtre  : car  il  eft  phyfiquement  impôt 
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fible  d’articuler  une  confoitne  fans  lui 
donner  un  fon  ; & toutes  les  fois  qu’elle 
n’a  pas  le  fon  de  quelque  autre  voyelle  , 
elle  a celui  de  l’e  muet.  En  latin , par 
exemple  , après  le  p d 'apte , après  IV 
iWimor , après  IV  d’honos,  il  eft  impofli- 
b!e  de  ne  pas  faire  entendre , plus  ou 
moins,  ce  foible  fon,  apetè , amore , 
honofe. 

C’eft  donc  cette  voyelle,  prife  parmi 
les  fons  naturels  de  la  voix , qui  dans 
notre  langue  a une  valeur  fenfibie  & pro- 
fodique,  c’eft- à- dire,  plus  de  volume  & 
de  durée  que  dans  les  autres  langues, 
& qui , à la  fin  d’un  très-grand  nombre 
de  mots  françois , répond  aux  définences 
brèves  & fugitives  des  mots  italiens  amore , 
amante , b eue , car  a , fedele , pianto , &c. 

Lorfqu’elle  eft  jointe  à une  confonne 
qui  la  fou  tient,  comme  dans  le  mot  vive , 
elle  fait  nombre  dans  le  rhythme  du  vers  : 
lorfqu’elle  eft  feule  , comme  dans  le  mot 
rie , elle  n’eft  pas  comptée , 8c  c’eft  alors 
qu’elle  eft  réellement  muette , ou  éteinte 
par  l’éiifion.  ( f^ojye^  Elision.)  Mais 
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qu’elle  foit  feule  ou  articulée  , elle  n’eft 
reçue  à la  fin  du  vers  que  comme  fyllabe 
fuperflue  : le  vers  qu’elle  termine  a cette 
fyllabe  de  plus,  & on  l’appelle  féminin. 
Voye ^ Vers. 

Cette  différence  de  nos  vers  à finale 
pleine  & de  nos  vers  à finale  muette , eft 
la  même  entre  les  vers  italiens  où  la  finale 
efi  accentuée,  & ies  vers  où  elle  ne  l’ell 
pas.  Ceux-ci  ont,' comme  nos  vers  fémi- 
nins , une  fyllabe  fuperflue , c’eft-à-dire , 
une  fyllabe  de  plus  que  les  vers  de  même 
rnefure  dont  la  finale  porte  l’accent  ; 8c 
dans  l’une  & dans  l’autre  langue,  c’efl 
l’oreille  qui  a demandé  que  la  finale  brève 
& défaillante  qui  termine  le  vers  , ne  fît 
pas  ncynbre , & fervît  feulement  à varier 
les  définences. 

Mais  les  italiens  avoient  peu  de  mots 
dont  la  finale  fe  foutînt , 8c  ils  en  avoient 
un  nombre  infini  dont  la  finale  étoit  brève 
8c  tombante  : de  là  vient  que  leur  vers 
par  excellence , 8c  prefque  le  feul  qu’ils 
employait  dans  la  poéfie  héroïque  , eft  ce 
vers  à finale  expirante  que  nous  appelons 
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féminin.  Ils  appellent  tronco  leur  vers  de 
dix  fyllabes  ; & en  effet  il  paroit  tronqué, 
parce  qu’étant  coupé  à la  fixieme,  le  fécond 
hémilliche  ell  plus  court  de  deux  fyllabes 
que  le  premier;  au  lieu  que  dans  le  vers 
françois , coupé  à la  quatrième,  le  fécond 
hémilliche  ell  le  plus  long  ; & c’elt  pour- 
quoi l’oreille  a voulu  que  le  vers  italien  fût 
hendecafyllabe , & répondit  au  vers  latin. 

Tua  nurtc  opéra  meev  puellee 

Flendo  Turgiduli  rubtnt  ocelli. 

L’italien  a donc , comme  le  françois , 
fes  définences  féminines . (Qu’on  me  palfe 
le  mot,  dont  je  ne  veux  pas  abuler.) 
Ces  définences  ne  font  pas  auffi  foibles 
que  dans  notre  langue  , & elles  font  plus 
variées  ; car  ce  font  les  quatre  voyelles 
a , e , i , 0 , fans  sccent  : mais  elles  font 
prefque  aufii  brèves  & auffi  fugitives  que 
Ve  muet  françois  : la  valeur  profodique  en 
efl  la  même  ; 8c  foit  qu’on  parle  ou  qu’011 
chante , leur  fon  expire  8c  tombe  après 
la  fyllabe  accentuée  , comme  celui  de  Ve 
muet.  Tout  récemment  un  Virtuofe  a 
voulu  dans  fon  chant  donner  à ces  lina- 
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les  une  valeur  plus  marquée  : l’efTai  lut 
en  a mal  réuffi  ; & cette  licence , qu’il 
s’étoit  donnée  impunément  en  Angle- 
terre , a fouverainement  déplu  à l’oreille 
des  italiens. 

Il  eft  donc  vrai  que  Vancora  italien  & 
l’encore  françois , l’ ombra  8c  l’ombre  , 
Vonda  8c  l’onde , damante  8c  l’amante , 
lo  pïanto , li  pianti , 8c  la  plainte , les 
plaintes , ont  une  finale  de  la  même  va- 
leur , foit  métrique  foit  muficale. 

Mais  ces  finales  italiennes  font  moins 
lourdes  que  Ve  muet  françois  : j’en  con- 
viens ; 8c  c’elt  à préfent  qu’il  faut  exa- 
miner de  quelle  conféquence  cela  peut 
être  potir  l’harmonie , ou  de  la  parole , 
ou  du  chant. 

Dans  l’accent  natut^l  de  la  parole , 
ainfi  que  dans  celui  du  chant,  dans  la 
quantité  profodique  8c  dans  la  mefure 
vocale , il  y a des  temps  forts  & des 
temps  foibles  : l’oreille  ne  demande  pas  à 
être  également  frappée  de  tous  les  fons; 
fur  les  uns  la  voix  gliffe , 8c  les  palfe  ra- 
pidement 3 fur  les  autres  elle  s’appuie 
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& fe  déploie  : les  11ns  font  des  éclats , 
les  autres  de  foibles  foupirs.  Des  fous 
toujours  retenti  (Tans  & foutenus  fatigue- 
roier.t  l’oreille , & n’auroient  aucune 
exprellion.  Toute  mélodie  efl  compofée 
de  force , de  douceur , de  lenteur , de 
vîtefTe , d’élévation  , d’abaifiement , & 
d’inflexions  dans  la  voix.  C’efl  pour  don- 
ner à la  parole  ces  variétés  expreffives , 
que  la  profodic  & l’accent  ont  été  inven- 
tés ; & la  langue  qui , comme  une  clo- 
che , n’auroit  que  des  fons  réfonnans , 
ne  feroit  favorable  ni  à l’Eloquence , ni 
à la  Poéfie  , ni  à la  Mufique»  ni  même  à 
l’expreflion  familière  de  la  penfée  & du 
fentiment. 

Il  11e  s’agit  donc  plus  que  de  favoir 
dans  quelle  proportion  de  force  & de 
foiblefle , de  mollefle  & de  fermeté,  de 
vigueur  mâle  ou  de  douceur  , doivent 
être  les  élémens  de  la  parole , pour 
qu’une  langue  fuit  plus  ou  moins  fufcep- 
tible  d’une  belle  modulation  ; & la  Mu- 
fîque  efl  actuellement  la  feule  règle  d’a- 
près  laquelle  on  puiffe  réfoudre  ce  pro- 
blème. 


4<fo  E L f.  M E N s 

La  langue  italienne  cft  univerfeliement 
reconnue  pour  la  plus  muficale  de  nos 
langues  vivantes.  Elle  elt  en  même  temps 
celle  qui  abonde  le  plus  en  définences 
molles , & dont  le  fon  s’éteint  comme 
celui  de  l’e  muet . De  cent  mots  italiens  r 
il  n’y  en  a pas  deux  dont  la  finale  foit 
un  fon  plein. 

Il  s’enfuit , à la  vérité , que  la  Poéfie 
italienne,  à rimes  plates,  feroit  infoute- 
nable  par  l’uniformité  de  fes  définences , 
toutes  accentuées  fur  la  pénultième  & 
défaillantes  fur  la  dernière  ; & c’elt  pour 
remédier  à cette  monotonie  de  nombre 
par  la  variété  des  fons,  qu’il  a fallu  , non 
feulement  croifer  les  rimes , mais  divifer 
le  poème  par  oélavcs , afin  d’y  ménager 
à l’oreille  des  intervalles  & des  repos. 

Mais  dans  la  Poéfie  lyrique  , où  l’on  a . 
fu  entremêler  les  définences  foibles  de 
définences  fortes  , & placer  celles-ci  à la 
fin  des  périodes , pour  fervir  d’appuis  à 
la  voix , le  nombre  a pris  une  marche 
à la  fois  8c  plus  variée  8c  plus  ferme. 
Métaftafe  n’a  prefque  point  d’airs  dont 
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les  deux  parues  ne  fe  repofem  fur  un  vers 
mafcuiin. 

1,’ondu  dal  mar  divifa  , 

Ba8  na  la  vallc  e l monte  ; 

F 1 pojffaggiera  in  fiume  , « 

JS  a prigionicra  in  fonte  : 

Al ormora  Jempre  e geme , 

Fin  che  non  torna  al  mar  : 

Al  mar , dove  ella  nacquc  , 

JDove  acqui/ïo  gli  amori  , 

Dove  , da  lunghi  errori  , 

Spera  di  ripofar. 

On  voit  que  tous  ces  vers  font  termi- 
nés par  une  fyllabe  défaillante,  excepté 
mar  8c  ripofar,  qui  font  les  deux  repos 
de  l’air. 

Or  non  feulement  cette  multitude  de 
finales  prefquc  muettes  ne  nuit  point  à 
l’accent  mufical , mais  elle  en  fait  le 
charme , en  ce  qu’elle  procure  conti- 
nuellement à la  voix  un  paflage  du  fort 
au  foible  , du  lent  au  rapide  , & du  fon 
éclatant  au  fon  mollement  abaillé.  Un 
autre  avantage  de  ce  mélange , c’elt  le 
nombre  : car  fi  l’accent  eft  fur  l’antépé- 
nultième , la  voix  glifle  fur  les  demie- 
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rcs  , & le  vers  devient  daâyliquc  St 
fi  l’accent  efl  fur  la  pénultième,  la  der- 
nière forme  avec  elie  un  chorée , dont  le 
mouvement  fe  renverfe,  & donne  ainfi, 
au  gré  du  poète , le  rhythme  trochaïque 
Sc  le  rhythme  iambique. 

Cette  abondance  de  mots  dont  la  pé- 
nultième cil  accentuée  & la  dernière  fai- 
ble, rend  facile  Sc  commune,  dans  les 
vers  lyriques  italiens,  telle  Sc  telle  efpècle 
de  rhythme  qu’il  eft  prefque  impoiïible 
d’imiter  dans  les  nôtres.  Par  exemple  : 

Ardito  ti  rend 'a 
L’ accenda 
De  fdegno , 

D'un  figlio 
Il  periglio  , 

U 'un  regno 
L’amor. 

E dolce  ad  un  aima 
Che  afpetta 
Vendetta  , 

IL  pcrder  la  calma  , 

Fr  a l’ire  del-  cor . 

Che  ahijfo  di  penc , 

Lafciare  il  fuo  bene  , 
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I.afciar  lo  per  Jempre  , 

LaJciar  lo  cofi  ! 

No  , lo  fperença 
Plu  non  m alletta  ; 

Voglio  vendetta  , 

Non  chiedo  amor. 

Se  il  ciel  mi  divide 
D' al  caro  mio  JpoJb  , 

Perche  non  m’occide , 

Pietofo  il  martir  ? 

Divijd  un  momento 
D' al  dolce  ccforo , 

Non  vivo , non  moro  ; 

Ata  provo  il  tormento 
Di  viver  penofo  , 

Di  lungo  morir. 

Et  cet  avantage  de  la  langue  italienne 
eft  tel , qu’il  a contribué , au  moins  autant 
que  la  facilité  de  fes  articulations  & que 
la  netteté  de  fes  voyelles  fonores,  à la 
rendre , de  l’aveu  de  l’Europe  entière , la 
plus  muficale  des  langues  vivantes. 

Loin  donc  que  la  multitude  des  fina- 
les foibles  ou  féminines  foit  nuifible 
à l’accent  & à la  mélodie  d’une  lan- 
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guc,  elle  leur  eft  très-favorable  ; & juf- 
ques-là  le  préjugé  me  femble  abfolu- 
ment  détruit. 

Mais  dans  la  langue  italienne  ces  dé- 
lînences  brèves  & défaillantes  ne  laiffent 

t 

pas  d’avoir  un  fon  diflind  & plus  fenfi- 
ble  que  celui  de  notre  e muet , dont  le 
vice  eft  d’être  trop  foible  & trop  confus: 
c’eft  de  quoi  je  tombe  d’accord. 

Je  dirai  feulement  que  ce  défaut , qui 
ne  fe  fait  que  trop  fentir  dans  là  fimple 
élocution  , lorfque  fadeur , l’orateur , ou 
le  ledeur  néglige  fes  finales , aflede  beau- 
coup moins  le  chant,  qui  donne  lui- 
même  à tous  les  fons  une  valeur  plus 
décidée  ; & j’ajouterai  que , fi  dans  le 
chant  le  fon  final  de  l’e  muet  fe  fait  en- 
tendre allez  pour  remplir  la  mefure  , & 
pour  tenir  lieu  à l’oreille  du  foible  fon 
qui  achevé,  par  exemple  , les  inflexions 
d’un  air  de  flûte,  il  luffit  à la  mélodie: 
car  on  n’a  jamais  reproché  à un  joueur 
de  flûte  de  former  fur  la  petite  noté  un 
fon  trop  foible  & trop  doux  j au  con- 
traire , 
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traire , plus  ce  fon  expirant  fera  délica- 
tement lié , pourvu  qu’il  foit  perceptible 
a l’oreille,  plus  il  aura  le  caradère  de 
mollefle  qu’il  doit  avoir. 

Or  dans  le  chant , la  finale  foible , que 
nons  apelons  muette  , répond  exadement 
à ce  fon  expirant  que  la  flûte  laiffe  échap- 
per : il  a donc  toute  la  valeur  qu’il  doit 
avoir  , dès  qu’il  eft  fenfible  à l’oreille  ; 8c 
les  tnuficiens  françois , qui , dans  leurs 
ports  de  voix  ridiculement  déplacés , ont 
élevé  la  finale  de  gloire  & de  viâoire  , 
n’av oient  le  fentiment  ni  de  la  profodie 
de  leur  langue  ni  des  fineffes  de  leur 
art. 

Les  poètes , il  eft  vrai , les  ont  induits 
à faire  cette  faute , en  leur  donnant  pour 
le  repos  final  une  définence  muette  ; ce 
que  les  italiens,  & fingulièrement  Mé- 
taftafe,  évitent  avec  foin,  comme  on 
vient  de  le  voir.  Mais  cette  négligence 
du  poète  n’eft  pas  elle-même  une  excufe 
pour  le  compofiteur  ; & lors  même  que 
la  définence  eft  muette  au  repos  de  l’air, 
un  homme  habile  fait  bien  lui  conferver. 

Tome  I V.  G g 
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fa  valeur  & fon  caraftère.  Dans  cet  ait* 

d’Atys  , par  exemple , 

Je  reffens  un  plaifir  extrême 

A revoir  ces  aimables  lieux  ; 

: Où  peut-on  jamais  être  mieux 

Qu’aux  lieux  où  l’on  voit  ce  qu’on  aime  ? 

M.  Piccini , tout  novice  qu’il  étoit  dans 
notre  langue  , s’eft  bien  gardé  de  foute- 
nir  la  finale  d’aime  : il  a mis  l’accent  8c 
l’exprefiion  fur  ai,  & a biffé  expirer  met 
comme  il  expire  dans  l’élocution  natu- 
relle. 

Nous  voilà  parvenus  à cette  vérité  que 
j’ai  voulu  rendre  fenlîble  : que  ce  n’eft 
jamais  fur  les  fyllabes  brèves,  fugitives, 
ou  défaillantes , que  la  Mufique  met  les 
accens , les  appuis  , le  fort  de  la  voix  : 
que  ce  n’eft  donc  jamais  par  elles , mais 
par  les  fyllabes  pleines  8c  fonnantes , qu’il 
faut  juger  fi  une  langue  ell  elle -même 
aflez  fonore  pour  être  favorable  au  chant  : 
que  fi  cette  langue  a dans  fes  élémens 
une  grande  abondance  de  fons  pleins  & 
retentilfans , plus  elle  aura  d’ailleurs  de 
définences  molles,  plus  elle  fera  variée i 
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& plus  l’accent  qui  portera  fur  les  fons 
pleins  & foutenus  fera  marqué  : que  c’eft 
de  ce  mélange  queréfultele  piano-forte 
d’une  langue , & fon  analogie  avec  celui 
de  la  Mufique  : enfin  , qu’il  eft  indifférent 
ou  prefque  indifférent  pour  l’accent  mu- 
ficai  j que  la  fyllabe  fugitive  ou  défaillante 
foit  plus  ou  moins  fonore,  pourvu  qu’elle 
fe  falfe  entendre , St  que  , fi  i’e  muet  final 
«Il  fenfible  à l’oreille  , non  feulement  ce 
n’eft  pas  un  mal  qu’il  abonde  dans  notre 
langue , mais  que , pour  tenir  lieu  des 
définences  brèves  & cadentes  des  italiens, 
il  n’eft  pas  même  encore  affez  fréquent. 

Une  propriété  effentielle  de  l’c  muet 
{quoique  plus  d’un  grammairien  l’ait 
méconnue  ) , c’efl  de  rendre  longue  , à 
la  fin  des  mots , la  fyllabe  qui  le  précède. 
Cela  n’eft  prefque  pas  fenfible  dans  le 
langage  familier  ; mais  lorque  l’accent 
oratoire  ou  poétique  fe  fait  entendre , il 
n’eft  perfonne  qui  ne  s’aperçoive  que  la 
pénultième  des  mots  à finale  muette  fe 
prolonge  & porte  l’accent.  Quand  je  dis 
qu’elle  fe  prolonge,  je  ne  dis  pas  qu’elle 
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s’altère  ; & le  plus  ou  moins  de  durée 
n’en  change  point  la  qualité.  Dans  répéter 
Sc  dans  répète , les  deux  premiers  e font 
le  même , ainfi  que  l’a  de  flatter  Sc  de 
flatte , ainfi  que  1 ’i  d'expirer  8c  d’expire  , 
ainfi  que  1 ’o  de  donner  Sc  de  donne , ainfi 
que  I ’u  d’imputer  Si  d’impute  ; feulement 
avant  Ve  muet  ces  fous  prennent  plus  de 
valeur.  La  mufique  fur-tout , qui  donne 
à tous  les  fons  une  quantité  apprécia- 
ble , fait  fentir  ce  que  je  veux  dire. 
Depuis  Lambert  Sc  Lully  jufqu’à  nous , 
Sc  dans  le  fimple  vaudeville , comme  dans 
les  chants  les  plus  mélodieux  , les  plus 
favamment  compofés , il  efl  prefque  fans 
exemple  qu’on  fe  foit  écarté  de  cette 
règle  de  profodie  ; Sc  toutes  les  fois  que 
Ve  muet  final  n’eft  pas  éteint  par  l’élifion  , 
la  fyllabe  qui  le  précède  s’alonge  , Sc 
devient  fufceptible  de  prolation  Sc  d’in- 
flexion ; ce  qui  n’arriveroit  jamais  fi  elle 
étoit  réellement  brève  : car  en  mufique 
les  valeurs  relatives  étant  plus  décidées , 
les  fautes  contre  la  profodie  y font  auffi 
plus  remarquables  que  dans  la  modula- 
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tion  naturelle  de  la  parole  ; & rien  ne 
feroit  plus  intolérable  pour  l’oreille , que 
le  retour  continuel  de  ces  voyelles  brèves  , 
que  la  mufique  prolongeait.  Voye\ ' 
Accent. 


N. 

Narration.  La  Narration  efl  l’ex- 
pofé  des  faits , comme  la  defcription  ell 
l’expofé  des  chofes  ; & celle-ci  efl  corn- 
prife  dans  celle-là , toutes  les  fois  que 
la  defcription  des  chofes  contribue  à 
rendre  les  faits  plus  vraifemblables  , plus 
intéreflans , plus  fenfibies. 

Il  n’ert  point  de  genre  de  Poclie  où  la 
Narration  ne  puifle  avoir  lieu  : mais 
dans  le  dramatique , elle  efl  accidentelle 
& paffagcre ; au  lieu  que  dans  l’épique, 
elle  domine  & remplit  le  fonds. 

Toutes  les  règles  de  la  Narration  font 
relatives  aux  convenances  & à l’intention 
du  poète. 

Ggiij 
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Quel  que  foit  le  fujet,  le  devoir  de 
celui  qui  raconte,  pour  remplir  l’attente 
de  celui  qui  l’ccoute,  eft  d’inftruire  & 
de  perfuader  : ainfi , les  premières  règles 
de  la  Narration  font  la  clarté  8c  la  vrai- 
femblance. 

La  clarté  confifte  à expofer  les  faits , 
d’un  ftyle  qui  ne  laifle  aucun  nuage  dans 
les  idées,  aucun  embarras  dans  l’elprit» 
Il  y a dans  les  faits  des  circonftances  qui 
fe  fuppofent  & qu’il  feroit  fuperflu  d’ex- 
pliquer. Il  peut  arriver  aulîî  que  celui 
qui  raconte  ne  foit  pas  inftruit  de  tout, 
ou  qu’it  ne  veuille  pas  tout  dire  ; mais 
ce  qu’il  ignore  ou  veut  diffimuler  , ne  le 
difpenfe  pas  d’être  clair  dans  ce  qu’il 
expofe.  L’obfcurité  même  qu’il  laifle , ne 
doit  être  que  pour  les  perfonnages  qui 
font  en  fcène.  Les  circonftances  des  faits  , 
leurs  caufes,  leurs  moyens , le  fpechteur, 
ou  le  ledeur  veut  tout  favoir  ; 8c  fi  l’aéteur 
eft  difpenfé  de  tout  éclaircir , le  poète  ne 
l’eft  pas.  Il  eft  vrai  qu’il  a droit  de  jeter 
un  voile  fur  l’avenir;  mais  s’il  eft  habile  % 
il  prend  foin  que  ce  voile  foit  tranfpa- 
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rent,  & qu’il  laide  entrevoir  ce  qui  doit 
arriver,  dans  un  lointain  confus  & va- 
gue , comme  on  découvre  les  objets 
éloignés  à la  foible  lumière  des  étoiles  s 

Sublujlrique  aliquid  dam  cernere  noéiis  in  umbrâ. 

Vida. 

C’eft  un  nouvel  attrait  pour  le  ledeur, 
un  nouveau  charme  qui  fe  mêle  à l’intérêt 
qui  l’attache  & l’attire  ; 

Haut  aliter , longinqua  petit  qui  forte  viator 
Alccnia  , Ji  pojitas  altis  in  collibus  arces  , 
j Nunc  etiam  dubias  oculis  , videt  ; incipit  ultra 
Lcetior  ire  viam , placidumque  ttrgcrc  labo  rem. 

Idem. 

A l’égard  du  préfent  & du  paffé , tout 
doit  être  aux  yeux  du  lecleur  fans  nuage 
& fans  équivoque. 

Les  éclaire iffemens  font  faciles  dans 
l’Epopée,  où  le  pocte  cède  & reprend 
la  parole  quand  bon  lui  femblc.  Dans  le 
dramatique , il  faut  un  peu  plus  d’art 
pour  mettre  l’auditeur  dans  la  confidence; 
mais  ce  qu’un  adeur  ne  fait  pas  ou  ne 
doit  pas  dire , quelque  autre  peut  le  fa- 
voir  & le  révéler  : ce  qu’ils  n’ofent  con- 
fier à perfonne , ils  fe  le  difent  à eux- 
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mêmes  ; & comme  dans  les  momens  pa£- 
fionnés  il  eft  permis  de  penfer  tout  haut, 
le  fpedateur  entend  la  penfée.  C’eft  donc 
une  négligence  inexcufable , que  de 
laifler , dans  l’expofition  des  faits , une 
obfcurité  qui  nous  inquiète  & qui  nuife 
à rillufion. 

Si  les  faits  font  trop  compliqués,  la 
méthode  la  plus  fage  , en  travaillant,  c’eft 
de  les  réduire  d’abord  à leur  plus  grande 
fimplicité  ; & à mefure  qu’on  aperçoit 
dans  leur  expofé  quelque  embarras  à 
prévenir  , quelque  nuage  à dilTiper , 
on  y répand  quelques  traits  de  lumière. 
Le  comble  de  l’art  eft  de  faire  en  forte 
que  ce  qui  éclaircit  la  Narration  foit 
auiïi  ce  qui  la  décore  : c’étoit  le  talent  de 
Racine. 

Le  poète  eft  en  droit  de  fufpendre  la 
curioGté  ; mais  il  faut  qu’il  la  fatisfafle  : 
cette  fulpenfion  n’eft  même  permife 
qu’autant  qu’elle  eft  motivée  ; 8c  il  n’y 
a qu’un  poème  folâtre  comme  celui  de 
l’Ariofte , où  l’on  foit  reçu  à fe  jouer  de 
l’impatience  de  fes  leâeurs. 
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L’art  de  ménager  l’attention  fans  l’é- 
puifer , confille  à rendre  intéreffant  & 
comme  inévitable  l’obftacle  qui  s’oppofeà 
l’éclairci  flement,  & de  paroître  foi-même 
partager  l’impatience  que  l’on  caufe.  On 
emploie  quelquefois  un  incident  nouveau, 
pour  fufpendre  & différer  l’éclairci (fc- 
inent  ; mais  qu’on  prenne  garde  à ne  pas 
lailfer  voir  qu’il  eft  amené  tout  exprès, 
& fur-tout  à ne  pas  employer  plus  d’une 
fois  le  même  artifice.  Le  fpcdateur  veut 
bien  qu’on  le  trompe,  mais  il  ne  veut 
pas  s’en  apercevoir.  La  rufe  eft  permife 
en  Poéfie , comme  l’étoit  le  larcin  à 
Lacédémone  ; mais  on  punit  les  mal- 
adroits. 

Il  11’y  a que  les  faits  furnaturels  dont 
le  poète  foit  difpenfé  de  rendre  raifon 
en  les  racontant.  Œdipe  eft  deftiné  dès  fa 
naiftance  à tuer  fon  père  8c  à époufer 
fa  mère  j Calcas  demande  qu’on  immole 
Iphigénie  fur  l’autel  de  Diane  : qu’a 
fait  Œdipe,  qu’a  fait  Iphigénie  , pour 
mériter  un  pareil  fort  ? Telle  eft  la  loi 
de  la  deftinée , telle  eft  la  volonté  du 
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Ciel  : le  poète  n’a  pas  autre  chofe  à 
répondre.  Il  faut  avouer  que  ces  tra- 
ditions populaires , fi  choquantes  pour 
la  raifon , étoient  commodes  pour  la 
Poéfie. 

Les  poètes  anciens  n’ont  pas  toujours 
dédaigné  de  motiver  la  volonté  des  dieux; 
& le  merveilleux  eft  bien  plus  fatisfaifant 
lorfqu’il  efl  fondé  , comme  dans  l’Enéide 
le  reflentiment  de  Junon  contre  les 
troycns,  & la  colère  d’Apollon  contre 
les  grecs  dans  l’Iliade.  Mais  pour  moti- 
ver la  conduite  des  dieux , il  faut  une 
raifon  plaufible  : il  vaut  mieux  n’en  don- 
ner aucune,  que  d’en  alléguer  de  mau- 
vaifes.  Dans  l’Enéide , par  exemple , les 
va i ffeaux  d’Enée , au  moment  qu’on  va 
les  brûler,  font  changés  en  nymphes; 
pourquoi  ? parce  qu’ils  font  faits  des 
bois  du  mont  Ida , confacré  à Cybcle. 
Mais,  comme  un  Critique  l’obferve,  plu- 
fieurs  de  ces  vaifleaux  n’en  ont  pas  moins 
péri  fur  les  mers  ; & ce  qui  ne  les  a pas 
garantis  des  eaux , ne  devoit  pas  les 
garantir  des  flammes. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  clarté, 
contribue  auffi  à la  vraifemblance.  Un 
fait  n’eft  incroyable  que  parce  qu’on  y 
voit  de  l’incompatibilité  dans  les  circonf- 
tances , ou  de  l’impoffibilité  dans  l’exé- 
cution. Or,  en  l’expliquant,  tout fe  con- 
cilie , tout  s’arrange , tout  fe  rapproche 
de  la  vérité.  Etiam  incredibile  folertia 
efficit  fccpe  credibile  effe.  ( Scaliger.  ) 
« Mais  la  crédulité  efl  une  mère  que  fa 
propre  fécondité  étouffe  tôt  ou  tard». 
(Bayle.)  D’un  tilfu  de  faits  poflibles  le 
récit  peut  être  incroyable,  fi  chacun  d’eux 
efl  fi  rare , fi  fingulier , qu’il  n’y  ait  pas 
d’exemple  dans  la  nature  d’un  tel  con- 
cours d’événemens.  Il  peut  arriver  une 
fois  que  la  ftatue  d’un  homme  tombe  fur 
fon  meurtrier  & l’écrafe,  comme  fit  celle 
de  Myris  j il  peut  arriver  qu’un  anneau 
jeté  dans  la  mer  fe  retrouve  dans  le 
ventre  d’un  poilfon , comme  celui  de 
Policrate  ; mais  un  pareil  accident  doit 
être  entouré  de  faits  fimples  & familiers 
qui  lui  communiquent  l’air  de  la  vérité. 
C’efi  une  idée  lumineufe  d’Ariflote , que 
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la  croyance  que  l’on  donne  à un  fait, 
fe  réfléchit  fur  l’autre  , quand  ils  font  liés 
avec  art.  «Par  une  efpcce  de  paralogifme 
qui  nous  eft  naturel , nous  concluons , 
dit- il , de  ce  qu’une  chofe  efl  véritable, 
que  celle  qui  la  fuit  doit  l’être».  Cette 
remarque  importante  prouve  combien , 
dans  le  récit  du  merveilleux , il  eft  effen- 
tiel  d’entremêler  des  circonftances  com- 
munes. 

Ceux  qui  demanderoient  qu’un  Poème 
fût  une  fuite  d’événemens  inouïs , n’ont 
pas  les  premières  notions  de  Part  : ce 
qu’ils  défirent  dans  un  Poème , eft  le  vice 
des  anciens  romans.  Pour  me  perfuader 
que  les  héros  qu’on  me  préfente  ont  fait 
réellement  des  prodiges  dont  je  n’ai  ja- 
mais vu  d’exemples , il  faut  qu’ils  faflent 
des  chofes  qui  tous  les  jours  fe  paflent 
fous  mes  yeux.  Il  eft  vrai  que  parmi  les 
détails  de  la  vie  commune , l’on  doit 
choifir  avec  goût  ceux  qui  ont  le  plus 
de  nobleffe  dans  leur  naïveté , ceux  dont 
la  peinture  a le  plus  de  charmes  ; & en 
cela  les  mœurs  anciennes  étoient  plus 
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favorables  à la  Poéfie  que  les  nôtres.  Les 
devoirs  de  l’hofpitalité , les  cérémonies 
religieufes  donnoient  un  air  vénérable  à 
des  ufages  domelliques  qui  n’ont  plus  rien 
de  touchant  parmi  nous.  Que  les  grecs 
mangent  avant  le  combat  ; leurs  facrifi- 
ces , leurs  libations,  leurs  vœux,  l’ufage 
de  chanter  à table  les  louanges  des  dieux 
ou  des  héros  , rendent  ce  repas  augufte. 
Que  Henri  IV  ait  pris  & fait  prendre  à 
fes  foldats  quelque  nourriture  avant  la 
bataille  d’Ivry,  c’eft  un  tableau  peu  favo- 
rable à peindre.  Il  y a donc  de  l’avantage 
à prendre  fes  fujets  dans  les  temps  éloi- 
gnés , ou  , ce  qui  revient  au  même , 
dans  les  pays  lointains.  Mais  dans  nos 
mœurs  on  peut  trouver  encore  des  chofes 
naïves  & familières,  qui  ne  lailfent  pas 
d’avoir  de  la  noblelfe  & de  la  beauté.  Eh 
pourquoi  ne  peindroit-on  pas  aujour- 
d’hui les  adieux  d’un  guerrier  qui  fe  fépare 
de  fa  femme  & de  fon  fils,  avec  cette 
ingénuité  naturelle  qui  rend  fi  touchans 
les  adieux  d’Hedor  ? Homère  trouveroit 
parmi  nous  la  nature  encore  bien  fé- 
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conde , & fauroit  bien  nous  y ramener* 
Le  poète  efl:  fi  fort  à fon  aife  lorfqu’il 
fait  des  hommes  de  fes  héros  ! Pourquoi 
donc  ne  pas  s’attacher  à cette  nature 
fimple  & charmante , lorfqu’une  fois  on 
l’a  faifie  ? Pourquoi  du  moins  ne  pas  fe 
relâcher  plus  fouvent  de  cette  dignité 
faclice  où  l’on  tient  fes  perfonnages  en 
attitude  & comme  à la  gêne  ? Le  dirai- 
je  ? Le  défaut  dominant  de  notre  Poéfie 
héroïque,  c’eft  la  roideur.  Je  la  vou- 
drois  fouple  comme  la  taille  des  Grâces. 
Je  ne  demande  pas  que  le  plaifant  s’y 
joigne  au  fublime  ; mais  je  fuis  perfuadé 
qu’on  ne  fauroit  trop  y mêler  le  familier 
noble , & que  c’efi  fur-tout  de  ces  relâ- 
ches que  dépend  l’air  de  vérité. 

La  troifième  qualité  de  la  Narration  , 
c’elt  l’apropos.  Toutes  les  fois  que  des 
perfonnages  qui  font  en  fcène , l’un  ra- 
conte & les  autres  écoutent , ceux  - ci 
doivent  être  difpofés  à l’attention  & au 
filence,  & celui-là  doit  avoir  eu  quelques 
raifons  de  prendre,  pour  le  récit  dans 
lequel  il  s’engage,  ce  lieu  , ce  moment, 
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Ces  perfonnes  mêmes.  S’il  étoit  vrai  que 
Cinna  rendît  compte  à Emilie , dans 
l’appartement  d’Augufte , de  ce  qui  vient 
de  fe  paffer  dans  i’affemblée  des  conju- 
rés ; la  perfonne  & le  temps  feroient 
convenables , mais  le  lieü  ne  le  fe*roit  pas. 
Théramène  raconte  à Théfée  tout  le  dé- 
tail de  la  mort  d’Hippolyte  : la  perfonne 
& le  lieu  font  bien  choifis  ; mais  ce  n’eft 
point  dans  le  premier  accès  de  fa  dou- 
leur , qu’un  père , qui  fe  reproche  la 
mort  de  fon  fils , peut  entendre  la  def- 
cription  du  prodige  qui  l’a  caufée.  Les 
récits  dans  lefquels  s’engagent  les  héros 
d’Homère  fur  le  champ  de  bataille , font 
déplacés  à tous  égards. 

Une  règle  sûre  pour  éprouver  fi  le 
récit  vient  à propos , c’eft  de  fe  conful- 
ter  foi- même,  de  fe  demander  ’:  «Si 
j’étois  à la  place  de  celui  qui  l’écoute , 
l’écouterois-je  ? Le  ferois-je  à la  place 
de  celui  qui  le  fait  ? Eft-ce  là  même  & 
dans  ce  même  inftant,  que  ma  fituation, 
mon  caraâère , mes  fentimens  ou  mes  def- 
feins  me  détermineroient  à le  faire»  ? 
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Cela  tient  à une  qualité  de  la  Narration 
plus  effentielle  que  l’apropos  : c’eft  de 
l’intérêt  que  je  parle. 

La  Narration  purement  épique,  c’eft- 
à-dire,  du  poète  à nous , n’abefoin  d’être 
intéreffatite  que  pour  nous-mêmes.  Qu’elle 
réunifie  à notre  égard  l’agrément  & l’uti- 
lité , l’objet  du  poète  efl  rempli  : elle 
peut  même  Te  pafTer  d’inftruire  , pourvu 
qu’elle  attache.  Egli  à dejiderato  per  Je 
(lefo  (dit  le  TafTe  , en  parlant  du  plaifir) 
e Valtre  cofe  per  lui  fono  defidçrate.  Or 
le  plaifir  qu’elle  peut  caufer  ell  celui  de 
l’efprit,  de  l’imagination,  ou  du  fenti- 
ment. 

Plaifir  de  l’efprit , lorfqu’elle  efl  une 
fource  de  réflexions  ou  de  lumières  : c’ell: 
l’intérêt  que  nous  éprouvons  à la  leéture 
de  Tacite.  Il  fuffit  à l’Hiftoire  : il  ne  fuffit 
pas  à la  Poéfie  -,  mais  il  en  fait  le  plus 
l'olide  prix,  & c’eft  par-là  qu’elle  plaît 
aux  fages. 

Plaifir  de  l’imagination  , lorfqu’on  pré- 
fente  aux  yeux  de  i’ame  le  tableau  de 
la  nature  : c’eft  là  ce  qui  diftingue  la 
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Narration  du  pocte  de  celle  de  l’hiflorien. 
Le  foin  de  la  varier  & de  l’enrichir  fait 
qu’on  y mêle  fouvent  des  defciiptions 
épifodiques  ; mais  l’art  de  les  enlacer 
dans  le  tifiu  de  la  Narration,  de  les  placer 
dans  les  repos,  de  leur  donner  une  jufle 
étendue,  de  les  faire  délirer,  ou  comme 
délaflemens,  ou  comme  détails  curieux; 
cet  art,  dis-je , n’elt  pas  facile. 

Omnia  fponte  fud  ventant , lateatque  vagandi 
Dulcis  amor.  Vida. 

Cet  attrait  même  de  la  nouveauté , ce 
plaifir  de  l’imagination , s’il  étoit  feul , 
feroit  foible  & bientôt  infipide  : l’ame  ne 
fauroit  s’attacher  à ce  qui  ne  l’éclaire  ni 
ne  l’émeut  ; & du  moins  , fi  on  la  lai  fie 
froide  , 11e  faut-il  pas  la  lai  fier  vide. 

Plaifir  du  fentiment , lorfqu’une  pein- 
ture fidèle  & touchante  exerce  en  nous 
cette  faculté  de  l’ame  par  les  vives  im- 
prefiions  de  la  douleur  ou  de  la  joie  ; 
qu’elle  nous  émeut,  nous  attendrit,  nous 
inquiète  & nous  étonne,  nous  épouvante, 
nous  afflige  & nous  confole  tour  à tour; 
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enfin  qu’elle  nous  fait  goûter  la  fatis  fac- 
tion de  nous  trouver  fenfibies , le  plus 
délicat  de  tous  les  plaifirs. 

De  ces  trois  intérêts , le  plus  vif  eft  évi- 
demment celui-ci.  Le  fentiment  fupplée 
à tout,  & rien  ne  fupplée  au  fentiment: 
feul  il  fe  fuffit  à lui-même , & aucune 
autre  beauté  ne  fe  foutient , s’il  ne  l’anime. 
Voyez  ces  récits  qui  fe  perpétuent  d’àge 
en  âge , ces  traits  dont  on  ell  fi  avide  dès 
l’enfance , & qu’on  aime  à rappeler  en- 
core dans  l’âge  le  plus  avancé  ; ils  font 
tous  pris  dans  le  fentiment.  Mais  c’eft  du 
concours  de  ces  trois  moyens  de  captiver 
les  efprits,  que  réfultc  l’attrait  invincible 
de  la  Narration  St  la  plénitude  de  l’in- 
térêt. C’elt  donc  fous  ces  trois  points  de 
vue  que  le  poète , avant  de  s’engager 
dans  ce  travail , doit  en  confidérer  la 
matière , pour  en  mieux  prefîentir  l’effet. 
Il  jugera , par  la  nature  du  fond , de  fa 
ftérilité  ou  de  fon  abondance  ; & glifiant 
fur  les  endroits  qui  ne  peuvent  rien  pro- 
duire , il  réfervera  les  forces  du  génie, 
pour  femer  en  un  champ  fécond.  Htcc 
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tu  tum  narrabis  parce  , tum  difpones  aptè. 
Seal. 

Je  n’ai  confidéré  jufqu’ici  l’intérêt  que 
du  pocte  au  lecteur , 6c  tel  qu’il  eft  même 
dans  l’Epopée  ; mais  dans  le  Poème  dra- 
matique il  efl  relatif  encore  aux  perfon- 
nages  qui  font  en  fcène , 6c  c’eft  par  eux 
qu’il  doit  commencer.  Qu’importe , direz- 
vous,  qu’un  autre  que  moi  s’intérefle  au 
récit  que  j’entends  ? Il  importe  beau- 
coup, 6c  on  va  le  voir.  Je  conviens  que, 
fi  le  fpechteur  eft  intéreffe , l’objet  du 
poète  eft  rempli  ; mais  l’intérêt  dépend 
de  l’illufion , 6c  celle-ci  de  la  vraifem- 
blance  : or  il  n’eft  pas  vraifemblable  que 
deux  aâeurs  fur  la  fcène  s’occupent , l’un 
à dire,  l’autre  à écouter  ce  qui  n’inté- 
refle  ni  l’un  ni  l’autre.  De  plus,  l’intérêt 
du  fpeélateur  n’eft  que  celui  des  perfonna- 
ges  ; 6c  félon  que  ce  qu’il  entend  les  afteéte 
plus  ou  moins,  l’impreffion  réfléchie  qu’il 
en  reçoit  eft  plus  profonde  ou  plus  légère. 

Les  faits  contenus  dans  l’expofition  de 
Rodogune  11e  manquent  ni  d’importance 
ni  de  pathétique  3 mais  des  deux  perfon- 

Hh  ij 


Digitized  by  Google 


484  E L é M E N S 

nages  qui  font  en  fcène , l’un  raconté 
froidement,  l’autre  écoute  plus  froide- 
ment encore , & le  fpedateur  s’en  refient. 

L’intérêt  perfonnel  de  celui  qui  ra- 
conte , efl  un  befoin  de  confeil , de  fc- 
cours , de  confolation,  de  foulagement: 
l’intérêt  qui  lui  vient  du  dehors  , ell  un 
mouvement  d’afledion  ou  de  haine  pour 
celui  dont  la  fortune  ou  la  vie  cH  en  pé- 
ril ou  comme  en  fnfpens.  L’intérêt  per- 
fonnel de  celui  qui  écoute,  eft  tranquille 
ou  pafllonné,  de  curioGté  ou  d’inquié- 
tude ; & l’une  & l’autre  elt  d’autant  plus 
vive,  que  l’événement  le  touche  de  plus 
près  : l’intérêt,  s’il  lui  eft  étranger  , vient 
d’un  fen tintent  de  bienveillance  ou  d’ini- 
mitié , de  compaflîon  ou  d’humanité 
fimple. 

Plus  la  Narration  eft  intéreflante  pour 
les  adeurs  , moins  elle  a befoin  de  l’être 
diredement  pour  les  fpedateurs  : je  m’ex- 
plique. Un  fait  fimple,  familier,  com- 
mun , qui  vient  de  fe  palfer  fous  nos 
yeux . n’eft  rien  moins  qu’intéreflant  pour 
nous  à entendre  raconter  ; mais  ft  ce 
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récit  va  porter  la  joie  dans  Famé  d’un 
malheureux  qui  nous  a fait  verfer  des 
larmes  ; s’il  le  tire  de  l’abîme  où  nous 
avons  frémi  de  le  voir  tomber  ; s’il  jette 
la  défolation,  le  défefpoir  dans  Famé 
d’une  mère  , d’un  ami , d’un  amant  ; fi  , 
par  une  révolution  fubite , il  change  la 
face  des  chofes  , & fait  pafler  le  perfon- 
nage  que  nous  aimons  d’une  extrémité 
de  fortune  à l’autre  ; il  devient  trcs-inté- 
reflant , quoiqu’il  n’ait  rien  de  merveil- 
leux, rien  de  curieux  en  lui-même.  Si 
au  contraire  la  Narration  n’a  pas  cette 
influence  rapide  & puiiïante  lur  le  fort 
des  perfonnages , fi  elle  ne  doit  exciter  au- 
cune de  ces  fecoufles  dont  l’ébranlement 
fe  communique  à l’aine  des  fp éclateurs  ; 
au  défaut  de  cette  réaélion , elle  doit  avoir 
une  aclion  direéte  & relative  de  l’objet  à 
nous-mêmes.  C’eft  là  qu’il  faut  nous  ren- 
dre les  objets  préfens  par  la  vivacité  des 
peintures.  Enée  8c  Didon , Henri  IV  & 
Elifabeth  ne  font  pas  affez  émus  pour 
nous  émouvoir  8c  nous  attendrir  ; mais 
le  tableau  de  l’incendie  de  Troyc  & celui 
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du  maflacre  de  J a.  S.  Barthelemi , nous 
frappent , nous  ébranlent  direâement  & 
fans  contre-coup  : c’eft  ainfi  qu’agit  l’E- 
popée , lorsqu’elle  n’efl  pas  dramatique  j 
& alors , pour  Suppléer  à faction  , elle 
exige  les  couleurs  les  plus  vives  & les 
plus  vraies , les  couleurs  même  de  la 
Nature,  mais  choifies,  dillribuées,  pla- 
cées de  la  main  de  l’Art. 

Plus  l’expofé  d’un  événement  tragique 
eft  nu,  Simple,  & naïf  ; mieux  il  fait 
l’impreflïon  de  la  chofe  : toute  circons- 
tance qui  n’ajoute  pas  à l’intérêt , Talfoi- 
blit  ; Objîat  quidquid  non  adjuvat . Cicér. 

Au  lieu  que,  dans  les  récits  tranquilles 
& qui  n’intéreflent  que  l’imagination , le 
fond  n’elt  rien  , la  forme  eft  tout  ; le  tra- 
vail fait  le  prix  de  la  matière.  Alors  la 
Poéfie  fe  répand  en  defcriptions , en 
comparaifons  ; toutes  reffources  qu’elle 
dédaigne  lorfqu’elle  eft  vraiment  pathéti- 
que : car  ces  vains  ornemens  blefleroient 
la  décence  , autre  règle  que  le  poète  doit 
s’impofer  en  racontant. 

Quid  deceat , quid  non , eft  un  point 


Digitized  by  Google 


de  Littérature  487* 

de  vue  fur  lequel  il  doit  avoir  fans  cefîe 
les  yeux  attachés.  Ce  n’eft  point  là  ce 
qu’on  vous  demande , dit  Horace  à l’ar- 
tifte  qui  prodigue  des  ornemens  étran-» 
gers  ou  fuperflus.  Je  lui  dis  plus  : ce 
11’eft  point  là  ce  que  vous  demandez  à 
vous-même.  Que  faites-vous  f c’eft  le 
cœur  , & non  pas  les  fens  que  vous  devez 
frapper.  Vous  voulez  nous  peindre  la 
nature  dans  fa  touchante  {implicite , & 
vous  la  chargez  d’un  voile  dont  la  richefîe 
fait  l’épaifleur.  Eft-ce  avec  des  vers  pom- 
peux & de  brillantes  images  que  vous 
prétendez  m’arracher  des  larmes  f eft-ce 
avec  cet  éclat  de  paroles  qu’une  amante, 
fur  le  tombeau  de  fon  amant , une  mère, 
fur  le  corps  froid  & livide  d’un  fils  uni- 
que & bien  aimé , vous  pénètre  & vous 
déchire  l’aine  ? Confultez-vous  , écoutez 
la  nature,  8c  jetez  au  feu  ces  descriptions 
fleuries  qui  la  glacent  au  fond  de  nos 
cœurs. 

Les  décences  de  la  Narration , du 
poète  à nous , fe  bornent  à n’y  rien  mêler 
d’obfcène,  de  bas,  de  choquant.  Contre 
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cette  règle  pèche , dans  le  Paradis  perdtr, 
l’allégorie  du  Péché  & de  la  Mort.  Le 
nuage  qui  dans  l’Iliade  couvre  Jupiter 
& Junon  fur  le  mont  Ida,  ell  pour  les 
poètes  une  leçon  & un  modèle  de  bien- 
féance. 

Les  décences  d’un  aéteur  à l’autre  font 
dans  le  rapport  de  leur  rang , de  leur 
fttuation  relpedive.  Un  malheureux  qui, 
pour  émouvoir  la  pitié  , fait  le  récit  de 
fes  aventures , eft  réfervé , timide  & mo- 
delle  , ménager  du  temps  qu’on  lut 
donne,  & attentif  à n’en  pas  abufer: 

Telephus  & Peleus , dum  pauper  O exul  uterque . 

Hor. 

Mérope  demande  à Egifle  quel  eft 
l’état,  le  rang,  la  fortune  de  fes  pareils ÿ 
vous  favez  quelle  ell  fa  réponfe  : 

Si  la  vertu  fuifit  pour  faire  la  noblcfle  , 

Ceux  dont  je  tiens  le  jour,  Policlète , Sirris, 

Ne  font  pas  des  mortels  dignes  de  vos  mépris. 

Le  fort  les  avilit , mais  leur  fage  confiance 
Fait  refpccler  en  eux  l’honorable  indigence. 

Sous  fes  ruftiques  toits , mon  père  vertueux 
Fait  le  bien , fuit  les  lois , & ne  craint  que  les  dieux. 
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Ainfi , ic  ftyle , Je  ton , Je  caraâère  de 
Ja  Narration , Sc  tout  ce  qu’on  appelle 
convenance , efl  dans  le  rapport  de  celui 
qui  raconte,  avec  celui  qui  l’écoute.  Si 
Virgile  a une  tempête  à décrire , il  eft 
naturel  qu’il  employé  toutes  les  couleurs 
de  la  Pocfie  à la  rendre  préfente  à l’efprit 
du  leéleur. 

Ir.cubuere  m.iri , totumque  à fedibus  imis 
Unà  Eurufque  Notufque  ruunt,  creberque  proccllis 
si friais  ; & vajlos  volvunt  ad  littora  jluttus. 
Infcquitur  clamorque  viriïm  Jlridorque  rudentûm  : 
Eripiunt  fubito  nubcs  cadumque  diemque 
Tettcrorum  ex  oculis  : porno  nox  incubai  atra. 
Intonucrc  poli  & crebris  micat  ignibus  Ctdier. 

Mais  qu’Idoménce,  dans  la  plus  cruelle 
{lutation  où  puiiïe  être  réduit  un  père  , 
fade  à l’un  de  fcs  fujcts  la  confidence  de 
fon  malheur  ; il  ne  s’amufera  point  à dé- 
crire la  tempête  qu’il  a efïuyée  : fon  objet 
n’eft  pas  d’effrayer  celui  qui  l’entend , 
mais  de  lui  confier  fa  peine.  «Nous 
allions  périr,  lui  dira-t-il:  j’invoquai 
les  dieux  ; 8c  pour  les  appaifcr , je  jurai 
d’immoler,  en  arrivant  dans  mes  Etats, 
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le  premier  homme  qui  s’offriroit  à moi. 
Piété  cruelle  & funefte  ! j’arrive , & le 
premier  objet  qui  fe  préfente  à moi,  c’eft 
mon  fils».  Voilà  le  langage  de  la  dou- 
leur. 

Il  en  eft  d’un  perfonnage  tranquille  à 
peu  près  comme  du  poète  : le  fujet  de 
la  Narration  ne  doit  pas  l’affeder  allez 
pour  lui  faire  négliger  les  détails  : par 
exemple , il  eft  naturel  qu’Enée , racon- 
tant à Didon  la  mort  de  Laocoon  & de 
fes  enfans,  décrive  la  figure  des  ferpens, 
qui , fendant  la  mer,  vinrent  les  étouffer. 

Peftora  quorum  inter  fiuüus  arretta  , jubaque 
Sanguine <r  exuperam  undas  ; pars  cetera  pontum 
Ponè  legit , Jinuatque  immenfa  voLumint  terga. 

Didon  eft  difpofée  à l’entendre.  Au  lieu 
que , dans  le  récit  de  la  mort  d’Hippo- 
lyte , ni  la  fituation  de  Théramène , ni 
celle  de  Théfée , ne  comporte  ces  riches 
détails. 

Cependant , fur  le  dos  de  la  plaine  liquide  , 
S’élève  à gros  bouillons  une  montagne  humide. 
L’onde  approche , fe  brife  , & vomit  à nos  yeux  , 
Parmi  des  flots  d’écume , un  monftxe  furieux. 
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Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes  ; 
Tout  fon  corps  eft  couvert  d’écailles  jauniflantes  : 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux. 

Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 

Ces  vers  font  très-beaux,  mais  ils  font 
déplacés.  Si  le  fentiment  dont  Théramcne 
eft  faifi  étoit  la  frayeur , il  feroit  naturel 
qu’il  en  eût  l’objet  préfent  & qu’il  le  dé- 
crivît comme  il  l’auroit  vu  ; mais  peu 
importe  à fa  douleur  & à celle  de  Thé- 
fée  , que  le  front  du  dragon  fût  armé  de 
cornes  & que  fon  corps  fût  couvert  d’é- 
cailles. Si  Racine  eût  dans  ce  moment 
interrogé  la  nature,  lui  qui  la  connoifloit 
fi  bien , j’ofe  croire  qu’après  ces  deux 
vers, 

L’onde  approche,  fe  brife,  & vomit  à nos  yeux. 
Parmi  des  flots  d’écume , un  monftre  furieux  : 

il  eut  pafle  rapidement  à ceux-ci  : 

Tout  fuit,  & fans  s’armer  d’un  courage  inutile. 
Dans  le  temple  voifin  chacun  cherche  un  afile. 
Hippolyte , lui  feul,  &c. 

Il  eft  dans  la  nature  que  la  même 
chofe , racontée  par  dilférens  perfonna- 
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ges,  fe  préfente  fous  des  traits  différensr 
foit  qu’ils  ne  l’aient  pas  vue  de  même  ; 
foit  qu’ils  ne  fe  rappellent , de  ce  qu’ils 
ont  vu , que  ce  qui  les  a vivement  frap- 
pés; foit  que  le  fentiment  qui  les  domine, 
ou  le  deflein  qui  les  occupe , leur  falTe 
négliger  & pafier  fous  filence  tout  ce  qui 
ne  l’intérefle  pas.  Pour  favoir  les  détails 
fur  lefquets  il  faut  fe  repofer , ou  bien 
glifler  légèrement , il  n’y  a qu’à  examiner 
la  fituation  ou  l’intention  de  celui  qui 
raconte  : fa  fituation , lorfqu’il  fe  livre 
aux  mouvemens  de  fon  ame  & qu’il  ne 
raconte  que  pour  fe  foulager  ; fon  inten- 
tion , lorfqu’il  fe  propofe  d’émouvoir 
l’aine  de  celui  qui  l’écoute  & d’en  dif- 
pofer  à fon  gré.  Là,  tout  ce  qui  l’affede 
lui-même  ; ici , tout  ce  qui  peut  exciter 
dans  l’autre  les  fentimens  qu’il  veut  lui 
infpirer , fera  placé  dans  fa  Narration  ; 
tout  le  relie  y fera  fuperflurla  règle  eft 
fimple  , elle  cfl  infaillible. 

Que  l’intention  de  celui  qui  raconte 
foit  d’inllruire , ou  feulement  d’émou- 
voir j qu’il  révèle  des  chofes  cachées  t 
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ou  qu’il  rappelle  des  chofes  connues  -}  les 
détails  ne  font  pas  les  mêmes.  Le  com- 
plot d’Egilte  & de  Clytemneftre  , l’arri- 
vée d’Agamemnon,  les  embûches  qu’on 
lui  a dreflfées , comment  ii  a été  furpris  St 
aflafliné  dans  fon  palais , Orefte  a dù  voir 
tout  cela  dans  le  récit  que  lui  a fait  Pa- 
lamcde , quand  il  a voulu  l’en  inftruire  ; 
mais  s’il  ne  s’agit  plus  que  de  lui  rap- 
peler ce  crime  connu  , pour  l’exciter  à 
la  vengeance , c’eft  à grands  traits  qu’il 
le  lui  peindra. 

Orefte  , c’eft  ici  que  le  barbare  Egifte, 

Ce  monftre  détefté , fouillé  de  tant  d’horreurs  , 
Immola  votre  père  à fcs  noires  fureurs  : 

Là , plus  cruelle  encor , pleine  des  Euménides , 
Son  époufe  fur  lui  porta  fes  mains  perfides. 

C’eft  ici  que  , fans  force  & baigné  dans  fon  fang, 
Il  fut  long-temps  traîné  le  couteau  dans  le  flanc. 

Il  en  eft  de  même  d’un  perfonnage  qui, 
plein  de  l’objet  qui  l’intéreffe  direéle- 
ment,  fe  le  rappelle  ou  Je  rappelle  a 
d’autres  : il  l’effleure , Sc  n’en  prend  que 
les  traits  relatifs  à fa  fituation.  Ainfi,  dans 
l’apothéofe  de  Vefpafien  , Bérénice  n’a 
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vu , ne  fait  voir  à Phénice  que  ie  triom- 
phe de  Titus. 

De  cette  nuit,  Phénice,  as-tu  vu  la  fplendeur? 

Tes  yeux  ne  font-ils  pas  tout  pleins  de  fa  grandeur! 

Ces  flambeaux , ce  bûcher , cette  nuit  enflammée , 

Ces  aigles , ces  faifceaux , ce  peuple , cette  armée , 
Cette  foule  de  rois , ces  confuls , ce  fénat , 

Qui  tous  de  mon  amant  empruntoient  leur  éclat} 
Cette  pourpre , cet  or  que  rehaufloit  fa  gloire  , 

Et  ces  lauriers  encor  témoins  de  fa  viéloire  ; 

Tous  ces  yeux  , qu’on  voyoit  venir  de  toutes  parts 
Confondre  fur  lui  feul  leurs  avides  regards  ; 

Ce  port  majeflueux , cette  douce  prélonce  , &c. 

Tel  eft  auflî , dans  Andromaque  , ie 
fouycnir  de  la  prife  de  Troye. 

Songe  , fonge , Céphife  , à cette  nuit  cruelle  , 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle. 
Figure-toi  Pyrrhus,  les  yeux  étincelans, 

Entrant  à la  lueur  de  nos  palais  brûlans , 

Sur  tous  mes  frères  morts  fe  faifant  un  paffagc  , 

Et  de  fang  tout  couvert,  échauffant  le  carnage  : 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs,  fonge  aux  cris  des  mourans. 
Dans  la  flamme  étouffés,  fous  le  fer  expirans. 

Peins-toi , dans  ces  horreurs , Andromaque  éperdue. 

Dans  ce  tableau , les  yeux  d’ Androma- 
que ne  fe  détachent  point  de  Pyrrhus  : 
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elle  ne  diftingue  que  lui  ; tout  le  relie 
ell  confus  & vague.  C’ell  ainfi  que  tout 
doit  être  relatif  & fubordonné  à l’inté- 
rêt qui  domine  dans  le  moment  de  la 
Narration. 

Comme  elle  n’eft  jamais  plus  tran- 
quille, plus  défintéreffée , que  dans  la 
bouche  du  poète  ; elle  n’ell  jamais  plus 
libre  de  fe  parer  des  fleurs  de  la  Poéfie  : 
auflï , dans  ce  calme  des  efprits,  a-t-elle 
befoin  de  plus  d’ornemens  que  lorfqu’elle 
etl  paflionnée.  Or  fes  ornemens  les  plus 
familiers  font  les  deferiptions  8c  les  com- 
paraifons.  V ojye^  ces  mots  à leurs  articles. 


Narration  Oratoire.  Cicé- 
ron la  définit  Pexpofition  des  faits  , ou 
propres  à la  caufe , ou  étrangers  , mais 
relatifs  & adhérens  à la  caufe  même. 

Trois  qualités  lui  font  eflentielles  : la 
brièveté  , la  clarté , & la  vraifemblance. 

La  Narration  fera  courte  8c  précité, 
fi  elle  ne  remonte  pas  plus  haut , & 
ne  s’étend  pas  plus  loin  que  la  caufe 
ne  l’exige , & fi , lorfqu’on  n’aura  befoin 
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que  d’expofer  Jes  faits  en  mafle , elle  en 
néglige  les  détails  (car  fouvent  c’efl  affez 
de  dire  qu’une  chofe  s’eft  faite , fans  ex- 
pofer  comment  elle  s’eft  faite  ) ; fi  elle 
ne  fe  permet  aucun  écart  ; fi  elle  fait  en- 
tendre ce  qu’elle  ne  dit  pas  ; fi  elle  omet 
non  feulement  ce  qui  nuiroit  à la  caufe, 
mais  ce  qui  n’y  ferviroit  point  ; fi  elle 
ne  dit  qu’une  fois  ce  qu’il  y a d’eflentiel 
à dire , & fi  elle  ne  dit  rien  de  plus. 

Bien  des  gens  fe  trompent , dit  Cicé- 
ron , à une  apparence  de  brièveté  , & 
font  très-longs  , en  croyant  être  courts. 
Ils  s’efforcent  de  dire  beaucoup  de  chofcs 
en  peu  de  mots  ; c’eft  peu  de  chofes  qu’il 
faut  dire  , & jamais  plus  qu’il  n’eft  be- 
foin  d’en  dire.  Par  exemple  , celui  - là 
croit  être  bref,  qui  dit  : «J’ai  approché 
de  fa  maifon  : j’ai  appelé  fon  efclave  ; 
je  lui  ai  demandé  à voir  fon  maître  ; il 
m’a  répondu  qu’il  n’y  étoit  pas  ».  Tout 
cela  eft  dit  en  peu  de  mots;  mais  les  dé- 
tails en  font  inutiles.  « J’ai  été  le  voir  , 
je  ne  l’ai  pas  trouvé  » , diroit  allez  : le 
tefle  eft  fuperflu.  Il  faut  donc  éviter  la 

fuperfluité 
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îuperfluité  des  choies,  comme  la  furabon- 
dance  des  mots. 

La  Narration  fera  claire , ajoute  l’ora- 
teur , fi  les  faits  f font  à leur  place  & 
dans  leur  ordre  naturel  ; s’il  n’y  a rien 
de  louche  & rien  de  contourné  , point 
de  digreffion , rien  d’oublié  que  l’on  dé- 
lire, rien  au-delà  de  ce  qu’on  veut  lavoir: 
car  les  memes  conditions  qu’exige  la 
brièveté , la  clarté  les  demande  ; & fi  une 
chofe  n’eft  pas  bien  entendue , fouvent 
c’cft  moins  par  l’obfcuritd  que  par  la  lon- 
gueur de  la  Narration.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  y négliger  la  clarté  des  mots 
en  eux-mêmes  , & la  lucidité  de  l’ex- 
preffion  en  général  ; mais  c’eft  une  règle 
commune  à tous  les  genres  de  difcours. 

Quant  à la  vraifemblance , elle  con- 
fifie  à préfenter  les  chofes  comme  on  les 
voit  dans  la  nature  ; à obferver  les  conve- 
nances relatives  au  caradère,  aux  mœurs, 
à la  qualité  des  perfonnes  ; à faire  ac- 
corder le  récit  avec  les  circonftanccs  du 
lieu  , de  l’heure  où  l’adion  s’eft  pafiee, 
& de  l’efpace  de  temps  qu’il  a fallu  pour 
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l’exécuter  ; à s’appuyer  de  la  rumeur  pu- 
blique & de  l’opinion  même  des  au- 
diteurs. 

Il  faut  de  plus  obferver , dit -il , de  ne 
jamais  interpofer  la  Narration  dans  urt 
endroit  où  elle  nuife  ou  ne  ferve  pas  à 
la  caufe;  de  ne  l’employer  qu’à  propos, 
& pour  en  tirer  avantage. 

La  Narration  nuit  lorfqu’elle  prélente 
quelque  tort  grave , qu’on  â foi  - même  , 
& qu’à  force  d’excufes  & de  raifonne- 
mens  on  eft  enfuite  obligé  d’adoucir.  Si 
le  cas  arrive , il  faut  avoir  l’adfefle  de 
difperfer  dans  la  plaidoirie  les  parties 
de  l’adion , & à chacune  d’elles  oppofer 
fur  le  champ  une  raifon  qui  l’afibiblifle, 
afin  que  le  remède  foit  incontinent  ap- 
pliqué fur  la  plaie , & que  la  défenfe  tem- 
père riiîïpreffion  d’un  fait  odieux. 

La  Narration  ne  fert  de  rien  , lorf- 
que  par  l’adverfaire  les  faits  viennent 
d’être  expofés  tels  que  nous  voulons  qu’ils 
le  foient,  ou  que  l’auditeur  en  eft  déjà 
Snftruit , & que  nous  n’avons  aucun  in- 
térêt de  leur  donner  une  autre  face. 
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Enfin  la  Narration  n’eft  pas  telle  que 
la  caufe  la  demande , quand  l’orateur  ex- 
pofe  clairement  & avec  des  couleurs  bril- 
lantes ce  qui  ne  lui  elt  pas  favorable, 
& qu’il  néglige  & laifle  dans  l’ombre  ce 
qui  lui  ell  avantageux." Le  talent  con- 
traire à ce  défaut  ell  de  difiîmuler , au- 
tant qu’il  ell  poiïible , tout  ce  qui  nous 
accufe  ; de  le  pafler  légèrement  , fi  on 
ne  peut  le  diffimuler  ; de  n’appuyer  & 
de  ne  s’étendre  que  fur  les  circonftan- 
ces  qui  peuvent  nous  favorifer. 

C’eft  avec  ces  principes  fimples  que 
Cicéron  a été  , je  ne  dis  pas  le  plus  in- 
génieux , car  c’eft  un  don  de  la  nature, 
mais  le  plus  délié  , le  plus  adroit  des 
orateurs.  Quant  aux  moyens  & à la  ma- 
niéré d’animer  la  Narration  , voye\ [ Pa- 
thétique. 


Nasale.  On  appelle  voyelle  nafalc 
celle  dont  le  fon  retentit  dans  le  nez  : 
elle  eft  formée  par  un  fon  pur  que  la 
voix  fait  d’abord  entendre  , comme  le 
fon  de  Va , de  l’e  , de  Vo , &c  , lequel  t 
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intercepté  par  l’organe  de  la  parole } vï 
expirer  dans  les  narines  , & devient  le 
fon  harmonique  de  la  voix  qui  l’a  pré- 
cédé. Ce  fon  fugitif,  ce  retentiflement 
eft  exprimé  dans  l’écriture  par  les  deux 
confonnes  qui  ^défignent  les  deux  ma- 
niérés d’intercepter  le  fon  de  la  voix  pour 
le  rendre  nafal  : c’ell-à-dire  que  , fi  le 
fon  doit  être  intercepté  par  la  même  ap- 
plication de  la  langue  au  palais  qu’exige 
l’articulation  de  l’«  , l’/z  eft  le  figne  de  la 
Nafale  ; 8c  fi  Je  fon  eft  intercepté  par 
l’union  des  deux  lèvres  , comme  pour 
l’articulation  de  l’«t  , c’eft  par  l’m  qu’on 
le  défigne.  On  voit  des  exemples  de  l’un 
8c  de  l’autre  dans  les  mots  carrnen  8c  mu - 
fam  : on  y voit  aufli  que  le  figne  du  fon 
nafal  eft  précédé  par  le  figne  de  la 
voyelle  pure  qui  le  modifie  ; Sc  ce  figne 
diftingue  chacune  des  Nafales  , an  , en , 
on , un  , &c.  Dans  notre  langue,  la  Na- 
fale in  , qui  fans  doute  nous  a paru  trop 
grêle , a cédé  fa  place  à la  Nafale  en  ; 
8c  au  lieu  de  deflin  , nous  prononçons 
deflen.  Nous  avons  fubflitué  de  même. 
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& pour  la  même  raifon  , en  prononçant 
le  latin  , la  Nafale  om  à la  Najale  um  ; 
ainfi  , pour  dominum  , nous  difons  do~ 
minom. 

Les  Nafales  françoifes  diffèrent  des 
Nafales  grecques  & latines  , que  les  ita- 
liens ont  prifes  , en  ce  que  le  fon  de 
celles-ci  eff  coupé  net  par  l’articu- 
lation de  1 ’n  ou  de  IV/i  , au  lieu  que 
nous  laiflons  retentir  le  fon  des  nôtres 
jufqu’à  ce  qu’il  expire  ; & l’articulation 
qui  le  termine  eff  prefque  infenfible  à 
l’oreille.  Ceux  qui  nous  en  font  un  re- 
proche , fuppofent  que  le  fon  nafal  eff 
un  vilain  fon  j & en  effet  ce  fon  eff 
défagréable  à l’oreille  , lorfqu’il  n’a  pas 
un  timbre  pur  : fur  quoi  l’on  peut  faire 
une  obfervation  allez  fingulicre  : c’eft 
qu’un  homme  à qui  l’on  reproche  de 
parler  ou  de  chanter  du  nez  , fait  préci- 
fement  tout  le  contraire  , je  veux  dire 
qu’il  a dans  le  nez  quelque  difficulté  ha- 
bituelle ou  accidentelle  qui  s’oppofe  au 
paffage  du  fon  naj'al  , 8c  qui  le  rend 
pénible  & dur. 
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Le  fon  na/al , de  fa  nature , reffemble 
au  retenti  ffement  du  métal  ; & quand 
l’organe  eft  bien  difpofé  , ce  timbre  de 
la  voix  ne  Ja  rend  que  plus  harmonieufe. 
Mais  alors  on  confond  ce  retentilfement 
pur  de  la  voix  avec  la  voix  même  : il 
ne  fait  qu’un  fon  avec  elle;  au  lieu  que, 
s’il  eft  pénible  , obfcur  , 8c , en  un  mot  , 
déplaifant  à l’oreille  , on  aperçoit  ce 
vice , qui  n’eft  pas  dans  la  voix  , mais 
dans  l’organe  auxiliaire;  8c  pour  en  dé- 
fi g ner  la  caufe , on  appelle  cela  parler 
du  ne ^ , chanter  du  ne%_.  Mais  autant  le 
fon  de  la  Nafale  eft  déplaifant  lorfqu’il 
eft  altéré  par  quelque  vice  de  l’organe  , 
autant  il  eft  agréable  Iorfqu’il  eft  pur  ; 
8c  l’on  verra,  dans  l’ article  Harmonie  , 
qu’il  contribue  fenfiblemeut  à rendre  une 
langue  fonore , 8c  que  la  nôtre  lui  doit  » 
en  partie  , l’avantage  d’être  moins  mo- 
notone , plus  mâle  8c  plus  majeftueufe 
que  celle  des  italiens. 

A l’égard  des  confonnes  nafales  m 9 
n , il  me  femble  qu’on  n’a  pas  aftez  dif- 
tingué  les  deux  fons  qu’elles  font  eu- 
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tendre  : l’un  , qui  précède  l’articulation  , 
& qui  retentit  dans  le  nez  ; l’autre , qui 
accompagne  l’articulation  , & qui  eft  le 
fon  pur  de  la  voyelle.  Que  la  langue 
appliquée  au  palais  , ou  que  les  lèvres 
jointes  enfemble  interceptent  le  fon , & 
qu’il  s’échappe  par  le  nez; vous  entendez 
le  fon  nafal  , le  bruit  confus  ou  de  l’/t 
ou  de  1 ’/«;  & ce  bruit  diffère  de  celui 
qui  précède  l’articulation  de  IV , en  ce  que 
celui-ci  s’échappe  par  la  bouche  & ne 
palfe  point  par  le  nez.  Mais  que  la  lan- 
gue fe  détache  du  palais , ou  que  les  lè- 
vres fe  féparent  , le  même  fouffle  qui 
paflbit  par  le  nez  fort  par  la  bouche  , 
& devient  le  fon  pur  de  la  voyelle  ar- 
ticulée. Ainfi,  le  fon  nafal  n’eft  pas  le 
fon  produit  par  l’articulation  , mais  le 
fon  occafionné  par  la  pofition  de  la 
langue  ou  des  lèvres  pour  articuler  l’m 
ou  Vn  ; & M.  l’abbé  de  Dangeau  s’eft 
trompé  lorfqu’il  a dit  que  l’m  n’étoit 
qu’un  b qui  paflbit  par  le  nez.  Qu’on 
intercepte  abfolument  le  fon  du  nez  , & 
qu’on  articule  les  deux  fyllabes  ma  & bat 
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on  entendra  les  deux  confonnes  trcs- 
diltinâes  l’une  de  l’autre.  La  caufe  en 
eft  que  l’application  des  deux  lèvres  n’eH 
pas  la  même  : pour  le  b , la  lèvre  infé- 
rieure prend  fou  appui  au-deffous  de 
l’inferieure;  & pour  ['m  , les  deux  lèvres, 
d’un  mouvement  égal  , ne  font  que  s’unir 
& fe  détacher.  LV«  & Va  , à la  fin  d’un 
mot , ne  modifient  point  la  voyelle  pré- 
cédente ; mais  après  avoir  intercepté  le 
fon  nafal , elles  donnent  une  articula- 
tion foible,  qui  efl  celle  de  l’e  muet, 
( Examen-e  , deum-e.  ) 


Noblesse.  Il  y a trois  mille  ans 
qu’Homère  a défini  mieux  que  perfonne  la 
NobleJJe  politique,  fon  objet,  fes  titres, 
fa  lin  , lorfquc  dans  l 'Iliade  ( lib.  xii  ) 
Sarpédon  dit  à Glaucus  : « Ami , pour- 
quoi fommes-nous  révérés  comme  des 
dieux  dans  laLycie?  pourquoi  poffédons- 
v nous  les  plus  fertiles  terres , 8c  recevons- 
nous  les  premiers  honneurs  dans  les 
feflins  ? C’eft  pour  braver  les  plus  grand* 
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périls  & pour  occuper  au  champ  de  Mars 
les  premières  places  ’3  c’ell  pour  faire 
dire  à nos  foldats  : de  tels  princes  font 
dignes  de  commander  à la  Lycie». 

C’ell  d’après  cette  idée  d’élévation  dans 
les  fentimens  , & d’après  les  habitudes 
qu’elle  fuppofe  , que  s’ell  formée  l’idée 
de  NobleJJ'e  dans  le  langage.  Des  âmes 
fans  cefi'e  nourries  de  gloire  & de  vertu 
doivent  naturellement  avoir  une  façon 
de  s’exprimer  analogue  à l’élévation  de 
leurs  penfées.  Les  objets  vils  & popu- 
laires ne  leur  font  pas  affez  familiers, 
pour  que  les  termes  qui  les  repréfentent 
foient  de  la  langue  qu’ils  ont  apprife. 
Ou  ces  objets  ne  leur  viennent  pas  dans 
l’efprit,  ou  fi  quelques  circonfiances  leur 
en  préfente  l’idée , 8c  les  oblige  à l’ex- 
primer , le  mot  propre  qui  les  défigne 
elt  cenfé  leur  être  inconnu , & c’efi  par 
un  mot  de  leur  langue  habituelle  qu’ils 
y fuppléent.  Voilà  le  caradère  primitif 
du  langage  & du  ftyle  noble.  On  fent 
bien  qu’il  a dû  varier  dans  fes  degrés 
& dans  fes  nuances  3 félon  les  temps  , les 
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lieux  , les  mœurs  , & les  ufages  ; qu’il  a 
dû  même  recevoir  & rejeter  tour  à tour 
les  mêmes  idées  & leurs  figues  propres  , 
félon  que  la  même  chofe  a été  avilie  ou 
ennoblie  par  l’opinion  : mais  c’eft  tou- 
jours le  même  rapport  de  convenance 
des  mœurs  avec  le  langage  , qui  a dé- 
cidé de  la  Nobleffe  ou  de  la  bafleffe  de 
l’exprefiïon. 

Quelle  eft  donc  la  marque  infaillible 
pour  lavoir  fi  , dans  les  anciens , un  tour  , 
une  image , une  comparaifon  , un  mot, 
efi  noble  ou  ne  l’eft  pas  f 

Il  n’y  a guère  d’autre  règle  de  cri- 
tique , à leur  égard , que  leur  exemple 
& leur  témoignage. 

Il  en  eft  à peu  près  des  étrangers 
comme  des  anciens  : c’eft  aux  anglois  , 
dit -on,  qu’il  faut  demander  ce  qui  eft 
trivial  & bas  , & ce  qui  eft  noble  dans 
leur  langue  : l’opinion  & les  mœurs  en 
décident  ; & c’eft  fur -tout  en  fait  de 
langage  qu’on  peut  dire, 

Quand  tout  le  monde  a tort , tout  le  monde  a raifon. 
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Il  n’en  efl  pas  moins  vrai  qu’il  y a dans 
la  nature  une  infinité  d’objets  d’un  ca« 
raclère  fi  marqué  , ou  de  grandeur  ou 
de  baffeffe  , que  l’expreflion  propre  en 
eft  effentiellement  noble  ou  baffe  chez 
toutes  les  nations  cultivées  , & qui  ne 
peuvent  être  avilis  ou  relevés  que  par 
une  forte  d’alliance  que  l’exprefiion  mé- 
taphorique fait  contraéter  à l’idée , ou 
par  lefpèce  de  diverfion  que  le  mot  va- 
gue ou  détourné  fait  à l’imagination. 

A notre  égard  & dans  notre  langue, 
le  feul  moyen  xle  fe  former  une  idée  jufte 
du  langage  noble  , c’eft , quant  au  fami- 
lier , de  fréquenter  le  monde  cultivé  & 
poli , & quant  au  ftyle  plus  élevé  , de 
fe  nourrir  de  la  leâure  des  écrivains  qui 
ont  excellé  dans  l’Eloquence  & dans  la 
haute  Poéfie. 

Du  temps  de  Montaigne  & d’Amyot, 
les  françois  n’avoient  pas  encore  l’idée 
du  ftyle  noble.  Comparez  ces  vers  de 
Racine  , 

Mais  quelque  noble  orgueil  qu’in fpire  un  faog  fi  beau. 
Le  crime  d’une  mère  eft  un  pefant  fardeau. 
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avec  ceux-ci  d’Amyot  : 

Qui  fent  Ton  père  ou  fa  mère  coupable 
De  quelque  tort  ou  faute  reprochable. 

Cela  de  coeur  bas  & lâche  le  rend  , 

Combien  qu’il  l’eût  de  fa  nature  grand. 

& ces  vers  d’un  vieux  poète  appelé  la 
Grange , 

Ceux  vraiment  font  heureux 
Qui  n’ont  pas  le  moyen  d’être  fort  malheureux. 
Et  dont  la  qualité,  pour  être  humble  & commune  , 
Ne  peut  pas  illullrer  la  rigueur  de  fortune. 

avec  ceux  que  Racine  <i  mis  dans  la 
bouche  d’Agamemnon  , 

Heureux  qui , fatisfàit  de  fon  humble  fortune , 
Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fuis  attaché  , 

Vit  dans  l’état  oblcur  où  les  dieux  l’ont  caché  ! 

Ce  n’a  été  que  depuis  Malherbe  , Bal- 
zac , & Corneille , que  la  différence  du 
ftyle  noble  & du  familier  populaire  s’eft 
fait  fentir  ; mais  de  leur  temps  même  le 
ftyle  noble  étoit  trop  guindé  & ne  fe 
rapprochoit  pas  affez  du  familier  dé- 
cent , qui  lui  donne  du  naturel.  Cor- 
neille fentoit  bien  la  néceffué  d’être  funpli; 
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dans  les  choies  fimples  ; mais  alors  il 
, defcendoit  trop  bas,  comme  il  s’élevoit 
quelquefois  trop  haut  quand  il  vouloit 
être  fublime.  Racine  a mieux  connu  les 
limites  du  ftyie  héroïque  & du  familier 
noble  ; & par  la  facilité  des  partages  qu’il 
a fu  fe  ménager  de  l’un  à l’autre,  par  le 
mélange  harmonieux  qu’il  a fait  de  ces 
deux  nuances  , il  a fixé  pour  jamais 
l’idée  de  l’élégance  8c  de  la  Noblejfe  du 
ftyie.  Voye^  Familier. 

C’eft  le  plus  grand  fervice  que  le  goût 
ait  jamais  pu  rendre  au  génie  : car  tant 
qu’une  langue  eft  vivante,  & que  l’idée 
de  décence  & de  NobleJJ'e  dans  l’expref- 
fion  eft  variable  d’un  ficelé  à l’autre  , il 
n’y  a plus  de  beauté  durable;  tout  périt 
fuccertïvement.  Voyez  , dans  l’efpace  d’un 
demi  - fiecle  , combien  le  ftyie  de  la  Tra- 
gédie avoit  changé  ; & comparez  , aux 
vers  de  l’ Andrornaque  de  Racine , ces 
vers  de  Y Andrornaque  de  Jean  Heudon 
en  15^8. 

O trois  & quatre  fois  plus  que  très-fortunée 
Celle  qui  au  pays  fa  misère  a bornée , 
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Sur  la  tombe  ennemie  ayant  fouffert  la  mort» 

Et  qui  n’a  comme  nous  été  lottie  au  fort , 

Pour  entrer  peu  après , Captive  , dans  la  couche 
D’un  fuperbe  vainqueur  & feigneur  trop  farouche. 
Et  lequel  pour  une  autre  , étant  (aoulé  de  nous  , 
Serve , nous  a baillée  à un  efclave  époux  ! 

Que  manque-t-il  à cela  pour  être  tou- 
chant ? une  expreffion  élégante  & noble . 
C’eft  encore  pis  , fi  l’on  compare  à 1 ’Her- 
mione  de  Racine  la  Didiame  de  Heudon. 
Celle-ci,  en  apprenant  la  mort  de  Pyr- 
rhus , s’écrie  , 

!Ah  ! je  Cens  que  c’eft  fait , je  fuis  morte,  autant  vaut. 
Hélas  ! je  n’en  puis  plus  ; le  pauvre  cœur  me  faut. 

Dans  ce  temps-là , voici  comment  on 
• annonçoit  à une  reine  la  mort  tragique 
de  fon  fils  : 

Votre  fils  s’eft  jeté  du  haut  d’une  fenêtre  , 

La  tête  contre  bas.  Envoyez-le  quérir. 

Hélas  ! Madame , il  eft  en  danger  de  mourir. 

Aujourd’hui  l’on  riroit  aux  éclats  , 
fi  fur  la  fcène  on  entendoit  pareille  chofe 
& ce  qui  feroit  fi  ridicule  pour  nous  , 
étoit  touchant  pour  nos  aïeux  : tant  il 


\ 
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eft  vrai  que  , dans  une  langue  vivante  , 
rien  n’etl  alluré  de  plaire  & de  réufltr 
d’un  fiècle  à l’autre  , qu’autant  que  les 
idées  de  bienféance  & de  Noblejfe  ont 
été  fixées  par  des  écrits  dignes  d’en  être 
les  modèles.  Aujourd’hui  même  , pout 
être  naturel  avec  Noblejfe  , il  faut  un 
goût  délicat  & sur. 

Il  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié  ? 

dit  Aménaide  en  parlant  de  Tancrède  ; 
cela  eft  noble . 

Il  ne  s’eft  donc  pour  moi  battu  que  par  pitié  î 
êût  été  du  ftyle  comique. 


Nombre.  En  Poéfie  & en  Eloquence , 
on  appelle  ainfi  le  mouvement  qui  ré- 
fulte  d’une  fuccellion  de  fyllabes  réunies 
dans  un  petit  efpace  de  temps  diflind  & 
limité.  Quidquid  ejl  quod  fub  aurium 
tnenfuram  aliquam  cadit , Numerus  vo- 
catur.  ( Orat.  ) Ce  petit  efpace  eft  divifé 
à l’oreille  en  parties  aliquotes  ou  unités 
de  temps  ; & félon  que  chaque  fyllable 
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occupe  une  ou  deux  de  ces  parties  ds 
leur  temps  commun , elle  eft  brève  ou 
longue.  L’efpace  de  temps  qu’elles  occu- 
pent enfemble  eft  ce  qu’on  appelle  me- 
fure ; l’articulation  de  la  mefure  eft  ce 
qu’on  appelle  cadence  ; l’égalité  ou  l’iné- 
galité des  fyllabes  réunies , & , fi  elles 
font  inégales  , leurs  diverfes  combinai- 
fons  , font  la  diverfité  des  Nombres.  Dif- 
tinâlo  , & cequalium  & feepe  variorum 
intervallorum  percujjlo , Numerum  efficit. 
(De  Orat.  ) Un  efpace  de  temps  divifé 
en  quatre  parties  aliquotes  , peut  être 
occupé  par  deux , par  trois  , ou  par  qua- 
tre fyllabes,  c’eft  à dire,  par  deux  lon- 
gues , par  une  longue  & deux  brèves 
combinées  de  trois  façons , & par  quatre 
brèves  de  fuite.  Ainfi  , dans  la  meme 
mefure,  il  y a cinq  Nombres  à former,. 

Dans  les  vers  le  Nombre  & le  pied 
font  fynonymes.  Mais  le  pied  métrique 
n’avoit  guère  que  quatre  temps  , & le 
Nombre  oratoire  en  avoit  davantage.  Le 
pœon  , par  exemple , étoit  compofé  d’une 
longue  & de  trois  brèves , & vice  verfâ; 


Digitized  by  Google 


de  Littérature,  p$ 

& le  critique  d’une  brève  entre  deux  lon- 
gues. Ainfi  , la  mefure  de  l’un  8c  de 
l’autre  étoit  de  cinq  temps.  Mais  les 
Nombres  oratoires  décompofés  fe  rédui- 
foient  aux  pieds  métriques , qu’on  divi- 
foit  en  trois  efpèces  : lavoir  , celle  où 
le  pied  ctoit  formé  de  deux  parties  éga- 
les , comme  le  fpondée  & le  dadyle  ; 
celle  où  l’une  des  deux  parties  n’étoit 
que  la  moitié  de  l’autre  , comme  l’iambe 
& le  chorée  ; & celle  où  d’un  côté  il  y 
avoit  d’excédant  une  moitié  de  la  moitié 
du  tout , comme  dans  le  pœon.  Nullus 
ejl  Numerus  extra  pocticos  pedes  . . . . 
pes  qui  adhibetur  ad  Numéros  partitur 
in  tria  ....  aqualis , dadylus  ; duplex f 
iambus  ; fefqui  , Paon.  (Orat.) 

Les  pieds  ou  Nombres  du  vers  étoient 
prefcrits.  Comment  le  fait- il  donc  que 
de  deux  vers  latins  de  la  même  mefure  , 
les  uns  foient  fi  nombreux  , & que  les 
autres  le  foient  fi  peu  ? Par  exemple  t 
dans  ces  vers  d’Horace  : 

•» 

Qui  fit , Moecenas , ut  ncmo  , quam  Jlbi  fortem 
Seu  ratio  dcdcrit,  feu  fors  objeterit,  ülâ.  > 

Tome  IV.  Kk 
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Contentas  vivat , baudet  diverfa  fequentes  ? 

pourquoi  le  Nombre  n’eft  - il  pas  aufïï 
fenfible  à l’oreille  qu’il  l’eft  dans  ces  vers 
de  Virgile  ? 

At  trépida  » & cteptis  immanibus  effera  Dido , 

S anguineam  volvens  aciem  , macuiijque  trementes 
Interfufa  gênas , & pallida  morte  futurâ. 

Elt-ce  la  differente  contexture  des  Nom- 
bres 8c  leur  mélange  qui  en  eft  la  caufe  ? 
Cela  fans  doute  y contribue  ; mais  de 
deux  vers  fpondaïques  d’un  bout  à l’au- 
tre, l’un  a du  Nombre  8c  l’autre  n’en  a 
pas.  Que  l’oreille  compare  ce  vers  de 
Virgile  , 

Belll  ferratos  rupit  Saturnia  poftes  , 

avec  ce  vers  d’Horace  , 

Qui  fit,  Alœccnas  , ut  nemo , quam  Jlbi  forum. . . 

la  force  du  rhythme  dans  l’un,  8c  fa  nul- 
lité dans  l’autre,  ne  font-elles  pas  très-fen- 
fibles  ? 

Prenons  de  même  deux  vers  dadyli- 
■ques  ; celui  - ci  d’Horace  , 

fl/ilitia  eft  potier  : quid  enim  ? concurritur , horte .4, 
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& ceux-ci  de  Virgile  , 

Inde  ubi  clan  dédit  fonitum  tuba  , finibus  omnes  , 
Haut  mora  , profiluere  fuis.  Ferit  at/iera  clamor: 

ne  fent-on  pas  la  même  différence  ? 

Enfin  prenons  deux  vers  du  même 
poète  , & du  même  rhythme , l’un  à côté 
■de  l’autre  ; 

llle  gravem  duro  terrant  qui  vertit  aratro. . . . 
Ferfidus  hic  caupo  , miles , nautotque  per  omnes. 

le  premier  n’eft-il  pas  bien  plus  nom - 
breux  que  le  fécond?  Deux  vers,  avec 
les  mêmes  pieds , peuvent  donc  n’avoir 
pas  le  même  Nombre  ; 8c  voici  pour- 
quoi. 

i°.  C’efl  qu’il  y a dans  les  langues  une 
profodie  naturelle  , 8c  une  profodie  de 
convention  ; & que  l’une  elt  beaucoup 
plus  fenfible  à l’oreille  que  l’autre.  La 
profodie  naturelle  eft  donnée  par  la  qua- 
lité des  fons  , par  le  mécanifme  de  la 
parole  , quelquefois  par  l’analogie  du 
mot  avec  l’idée  , le  fentiment  , & fur- 
tout  l’image.  La  profodie  artificielle  & de 
fantaifie  n’elt  analogue  ni  au  phyfique 
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ni  au  moral  de  l’expreffion  : ce  n’eft 
point  la  nature , c’eft  le  pur  caprice  de 
l’ufage  qui  l’a  prefcrite.  Mon  oreille  & 
mon  ame  font  également  indécifes  fur 
le  mouvement  de  ces  mots,  contra  mer- 
cator  : elles  ne  le  font  pas  de  même  fur 
le  mouvement  de  ceux-ci,  Navim  jac - 
tantibus  auflris  , 8c  encore  moins  fur 
l’analogie  des  fons  avec  l’image  dans  ce 
vers  de  Virgile, 

Tant  mu/ta  in  redis  crepitans  Jalic  horrida  grando. 

2°.  C’eft  que  les  Nombres  étant  bien 
placés , ils  fe  fortifient  par  leur  contrafte , 
par  leur  enchaînement , par  leur  impul- 
fion  commune.  S eu.  ratio  dederit  , feu 
fors  objecerit , font  deux  incidentes  ina- 
nimées dans  les  fons  comme  dans  la 
penféej  c’eft  de  la  froide  profe  comme 
de  la  froide  raifon.  Mais  ces  membres 
de  phrafe  , fanguineam  volvens  aciem  , 
maculifque  trementes  interfufa  gênas  , 
& pallida  morte  futurâ,  font,  pour  l’o- 
reille comme  pour  l’ame  , une  accu- 
mulation de  force  qui  l’ébranle  pro- 
fondément. 
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: 3°.  C’eft  que  le  Nombre  n’eft  jamais  fi 
fenfible  quelorfquefa  cadence  profodique 
fe  trouve  co-incidente  avec  le  repos  ou  la 
fufpenfion  du  fens;  & en  celalerhythme  de 
la  profe , & celui  de  nos  vers  a un  avantage 
marqué  fur  le  rhythme  des  vers  anciens, 
où  la  ponctuation  n’étoit  prefque  jamais 
confultée.  ( Noyé ^ Césure.)  Cependant 
il  arrivoit  que,  par  fentimeut,  les  poètes 
obfervoient  cette  correfpondance  ; & alors 
le  Nombre  du  vers  devenoit  un  Nombre 
oratoire,  c’eft -à- dire  , marqué  par  les 
repos  naturels  de  la  voix.  On  peut  le 
voir  dans  ces  vers  de  Virgile* 

Olli  inter  fefe  magna  vi  brachia  tollunt 

In  numerum 

Ilia  graves  oculos  conata  attollere , rushs 
Déficit  : infixum  Jlridet  fub  peUore  vulnus. 

Ter  fefe  attoLlcns  cubitoque  innixa  levavit  ; 

Ter  revoluta  toro  ejl  : oculifque  erraniibus  alto 
Quœjlvit  calo  lucem  , ingemuitque  reporta. 

“ Qu’on  oublie  la  parité  & la  continuité 
des  Nombres , 8c  que  l’on  prononce  ces 

Vers , félon  leur  ponctuation  , comme  une 
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profe  libre  ; elle  n’aura  que  le  défaut 
d’être  trop  nombreufe  & trop  belle  ; & 
ce  fecret  de  donner  à fes  vers , indépen- 
damment de  leur  contexture  métrique  , 
le  mouvement  le  plus  analogue  à l’irn- 
pulfion  du  fentiment  » au  caraâère  de  la 
penfée  ou  de  l’image  , & en  même  temps 
le  mieux  marqué  par  les  fufpenfions  & 
les  repos  du  fens  , ce  fecret,  dis  - je , que 
Virgile  a eu  parmi  les  poètes  latins,  comme 
Cicéron  parmi  les  profateurs , eft  ce  qui 
donne,  fi  fingulièrement , fi  éminemment, 
à fes  vers,  un  charme  auquel  l’oreille  de 
toutes  les  nations  eft  fenfible  , malgré 
l’extrême  altération  qu’éprouve , dans  la 
bouche  d’un  anglois  , d’un  françois  , d’un 
allemand , le  Nombre  métrique  des  vers 
latins. 

Concluons  de  là  que  ce  n’efl  point  ert 
fcandant  les  vers , mais  en  les  pronon- 
çant, qu’on  fent  la  puiflance  du  Nombre . 
Les  petits  élans  & les  petites  paufes , qui , 
dans  la  fcandaifon  , divifent  les  mefures  , 
font  une  cadence  factice.  La  feule  cadence 
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donnée  par  la  nature  eft  celle  qui  eft 
marquée  par  les  repos  du  fens  ; & les 
intervalles  de  ces  repos , quel  que  foit 
le  rhythme  du  vers  , feront  toujours  la 
mefure  du  Nombre.  Ainfi  , pour  en  fentir 
l’effet , ce  n’eft  ni  un  , ni  deux  , ni  trois 
pieds  feulement  qu’il  faut  entendre , c’eft 
la  phrafe  ; & bien  fouvent  d’un  vers  à 
l’autre  on  fent  le  Nombre  qui  fe  preffe, 
s’accélère , & s’accroît  jufqu’à  fon  repos. 
Nlaculifque  trementes  — interfufa  gê- 
nas , & pallida  morte  futur â. 

Cette  théorie  du  Nombre  que  je  viens 
d’appliquer  aux  vers  , eft  encore  plus 
convenable  à la  profe.  Mais  une  profe 
libre  eft -elle  fufceptible  de  Nombre? 
&c  peut -il  y avoir  quelque  règle  dans 
l’art  de  l’y  introduire  & de  l’y  placer 
à propos  ? 

Les  grecs  Turent  long  - temps  à s’en 
apercevoir  : mais  dès  que  les  rhéteurs  en 
eurent  fait  l’effai , & qu’Ifocrate,  en  mo- 
dérant l’ufage  du  Nombre  oratoire  , en 
eut  fait  fentir  la  puiffance  ; les  orateurs, 
Efchine  , Démofthène,  les  philofophes, 
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Platon  & Théophralte  , les  hiflorieny , 
Thucidide  & Xénophon,  le  faifirent  avi- 
dement de  ce  moyen  de  captiver  l’oreille 
de  celui  des  peuples  dn  monde  qui  fut 
le  plus  fournis  à l’empire  des  fens. 

Chez  les  romains  la  Poélie  fut  tardive, 
& plus  tardive  que  l’Eloquence , à s’em- 
parer du  pouvoir  du  1 Sombre.  Les  vers 
fénaires  de  Pacuvius  , de  Plaute  , & de 
Térence,n’avoientpas  même  l’harmonie 
d’une  profe  varice  & nombreufe.  Comi - 
corum  fenarii , propter  fimilitudinem  fer- 
mants , fie  feepe  funt  abjeâï  y ut  nonnuti- 
quam  vix  in  kis  Numerus  & verfus  in~ 
telligi  pojfit.  ( Cic.  Orat.  ) Et  lorfque 
Lucrèce  , le  premier  des  poètes  latins 
qui  ait  donné  au  vers  hexamètre  de  la 
magnificence  & du  Nombre , publia  fon 
Poème  , il  y avoit  long  - temps  que 
Crafftis  & Marc  - Antoine  avoient  ap- 
pris dn  rhéteur  Carnéade  le  fecret  de 
communiquer  le  pouvoir  du  Nombre  à 
l’Eloquence.  Cicéron , âgé  alors  de  trente- 
cinq  ans  , poffédoit  ce  grand  art , & l’a- 
voit  déjà  pratiqué.  Après  y avoir  excellé 
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Kii  - même , il  en  donna  des  leçons  pro- 
fondes dans  fes  livres  de  l'Orateur.  J’en 
vais  extraire  quelques  détails. 

. Il  ne  veut  pas  que  le  Nombre  de  la 
profe  foit  celui  des  vers  ( car  il  parle  des 
vers  métriques , dont  tous  les  pieds  étoient 
prefcrits)  ; 8c  une  profe  ainfi  cadencée 
eût  paru  trop  artificielle.  Mais  comme  la 
profe  même  a , de  fa  nature , & fa  len- 
teur , & fa  vîteffe  , & fes  mouvemens  , 
& fes  repos  ; il  demande  que  , fans  l’af- 
fujettir , on  en  règle  la  marche , foit  pour 
la  foutenir  , foit  pour  l’accélérer  , foit 
pour  donner  au  cercle  qu’elle  doit  par- 
courir i’ctendue  qui  lui  convient.  Oratio 
quordam  tum  Jlabilis  ejl  tum  volubilis  , 
ncceffe  ejl  ejufmodi  naturam  Numéris 
conùneri.  Nam  circuitus  ille  ....  inci- 
tatior  Numéro  ipfo  fertur  & labitur  , 
quoad perveniat  ad  finem  & injîjlat.  P crf- 
picuum  ejl  igitur  Numéris  adjlriâam  ora- 
tionem  e.jj'e  debere,  carere  verjibus.  (Orat.) 

Quant  à l’efpèce  de  Nombre  que  reçoit 
la  profe , il  décide , contre  le  fentiment 
des  rhéteurs  8c  d’Ariftote  même,  qu’elle 
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les  admet  tous.  Ego  autem  fentio  omnet 
in  oratione  ejfe  quafi  permixtos  confu- 
fofque  pedes.  L’iambe , Deos , dans  la 
langue  latine  , étoit  le  plus  commun, 
Magnam  enim  partem  ex  iambis  noftra 
confiât  oratio.  Le  chorée  , mu  fa  , eft  vi- 
cieux dans  la  définence  des  phrafes  , 
parce  qu’il  tombe  fur  la  brève  : & Ci- 
céron préfère  le  fpondée,  campos:  Habet 
fiabilem  quemdam  & non  expertem  digni- 
tatis  gradum.  Il  le  recommande  fur-tout 
dans  les  incifes  ou  petites  phrafes  cou- 
pées : paucitatem  enim  pedurn  gravitatis 
fuœ  tarditate  compenfat.  Or  il  eft  im- 
portant de  donner  aux  incifes , lorfque 
la  penfée  en  eft  remarquable  , un  Nombre 
fenfible  & frappant  : Nihil  tam  debet 
ejfe  numerofum  , quam  hoc  quod  minime 
apparet , & valet  plurimum. 

Mais  fi  le  chorée  fimple  eft  trop  léger 
pour  les  conclufions  de  phrafes  , il  y 
devient  plus  grave  lorfqu’il  eft  redoublé  : 
& Cicéron  , en  parlant  de  ce  Nombre  , 
cite  un  exemple  de  fes  effets  dans  une 
harangue  de  l’orateur  Carbon.  O Marce 


Digitized  by  Google 


de  Littérature,  p? 

Drufe  \ ( patrem  appello  ) tu  dlcere Joie- 
bas  facram  ejfe  rempublicam  ; quicumque 
tam  violavijfent  ab  omnibus  ejje  ei  panas 
perfolutas.  Patris  diâum  fapiens,  teme- 
ritas  JUii  comprobavit.  Ce  dichorée  corn- 
probavit  , ajoute  Cicéron  , fit  un  effet 
prodigieux  : & changez  l’ordre  des  pa- 
roles ; dites,  comprobavit  filii  temeritas  % 
ce  n’ell  plus  rien  : jam  nihil  efl. 

Ce  mot  temeritas  eft  pourtant  le  pocon, 
qu’Ariilote  préfère  à tous  les  autres  Nom- 
bres pour  terminer  la  période.  Mais  Ci- 
céron n’efl  pas  de  fon  avis  ; & il  penfe 
que  le  crétique  languidos  eft  au  moins 
aufti  favorable.  Cependant  il  admet  les 
deux  pocons  comme  très -oratoires  : la 
longue  & les  trois  brèves  pour  le  début 
de  la  période,  defini  te  , comprimite  ; & 
les  trois  brèves  fuivies  de  la  longue  pour 
les  repos  , dotnuerant  , fonipedes.  Les 
pœons  mêmes  lui  femblent  d’autant  plus 
convenables  à l’Eloquence  , qu’on  les 
rencontre  rarement  dans  les  vers.  Paon 
minime  ejl  aptus  ad  verfum , quo  libcntiùs 
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eum  recipit  oratio.  Tels  font  les  élémerrs 

du  Nombre. 

Mais  dans  les  vers  il  faut  que  le 
Nombre  foit  fenfible  & foutenu  d’un  bout 
à l’autre.  Nam  verfus  ccquè  prima  & 
media  & extrema  pars  attenditur  ; qui 
debilitatur , in  quacumque  fit  parte  titu- 
batum,  ( De  Orat.  ) Au  lieu  que  dans  la 
profe  , non  feulement  le  Nombre  n’a  pas 
befoin  d’être  continu  , mais  il  ne  doit 
pas  l’être.  C’eft  dans  les  points  éminens 
du  difcours,  dans  les  incifes  remarqua- 
bles ( quœ  incifim  aut  membratim  effe~ 
runtur , ea  vcl  aptijfimè  cadere  debent), 
aux  articulations  des  membres , aux  deux 
extrémités  de  la  période , qu’il  doit  être 
placé  ; mais  plus  fenfiblement  encore  dans 
les  phrafes  correfpondantes  8c  fymétrique- 
jnent  oppofées , dans  les  antithèfes , dans 
les  corrélations , dans  ce  qu’on  appeloit 
fimiliter  cadens  , ou  fimiliter  definens. 

Nec  numerofa  ejje  ut  poemata , nec 
extrà  Numerum , ut  fermo  vulgi , ejfie 
debet  oratio.  Alterum  ni/nis  efi  vinâumt 
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ut  de  indufiria  faüutn  appareat  ; alterum. 
nimis  diJJ'olutum  , ut  pervagum  & vul - 
gare  videatur,  Sic  igitur  permixta  & tern - 
perata  Numéris,  nec  dijfoluta , nec  tôt  a, 
numerofa  , pœone  maxime  , fed  reliquis 

Numéris  etiam  temperata Multum 

interejl  utrum  numerofa  fit,  an  plané  è 
Numéris  conflet  oratio.  Alterum  fi  fit  % 
intolerabile  vitium  efl  ; alterum  fi  non 
fit , dijfipata&  inculta  & fluens  efl  oratio . 

Il  y avoit  alors , comme  aujourd’hui , 
des  gens  qui  ne  croyoient  point  au  Nom~ 
bre  de  la  période , & c’eft  de  ceux-là  que 
Cicéron  difoit,  nefcio  quas  habeant  aures% 
Voye ^ PÉRIODE. 

Il  reconnoilî'oit  cependant  que  le  fiyle 
périodique  & nombreux  avoit  une  place 
plus  libre  & plus  marquée  dans  les  difcours 
uniquement  deftinés  à inftruire  & à plaire, 
dans  les  morceaux  de  décoration,  comme 
dans  les  éloges,  dans  les  narrations,  dans 
les  descriptions  oratoires , où  Pâme  n’é- 
tant attachée  par  aucun  intérêt  prelfant, 
on  ne  pouvoit  captiver  l’attention  que 
par  le  piaifir  de  l’oreille.  Enfin  le  Nombre 
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étoit  comme  Pâme  de  ce  que  nous  appe- 
lons harangues  : Nam  quum  is  efi  audi- 
tor , qui  non  vereatur  ne  compofitœ  ora- 
tionis  infidiis  fua  fides  attentetur , gra- 
ttant quoque  habet  oratori  voluptaù  au - 
rium  fervienti.  Auffi  la  plus  harmonieufe 
des  oraifons  de  Cicéron , c’eft  la  harangue 
pour  Marcellus. 

Mais  dans  l’Eloquence  du  barreau  , 
cette  recherche  curieufe  & continuelle  du 
Nombre  feroit  nuifible  à l’Eloquence.  Il 
ne  doit  ni  en  être  exclus , ni  trop  y do- 
miner , fur-tout  dans  les  endroits  pathéti- 
ques. Si  etiirn  femper  utare , quum  fatie- 
tatem  affert , tum  quale  fit  etiam  ab  itn- 
peritis  agnofcitur . Detrahit  prccterea. 
aâionis  dolorem  , aufert  humanum  fien- 
fium  aâoris  , tollit  funditus  veritatem  & 
fidem.  Cependant  Cicéron  avoue  qu’il  l’a 
recherché  très-fouvent  avec  le  plus  grand 
foin , & fîngulièrement  dans  fes  pérorai- 
fons , mais  lorfqu’il  s’étoit  déjà  rendu  le 
maître  de  fon  auditoire,  8c  que  les  efprits 
obfédés  8c  captivés  n’étoient  plus  allez 
en  état  de  prendre  garde  au  prellige  du 
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Nombre.  Id  nos  fortaJJ'e  non  perficimus , 
conati  quidem  fœpijjimè  fumus  : quod plu - 
rimis  locis  perorationes  noflrce  voluijje 
nos  atque  animo  contendtjjfe  déclarant.  Id 
autem  tum  valet , quum  is  qui  audit  ab 
oratore  jam  obfejfus  ejl  ac  tenetur.  Non 
enim  id  agit  ut  infidietur  & obfervet  ; fed 
jam  favet,  proce(jumque  vult , dicentij- - 
que  vim  admirans , non  inquirit  quod  re- 
prekendat . 

Les  mêmes  Nombres  qui  étoient  pres- 
crits dans  les  vers  grecs  & latins , & qui 
fe  faifoient  dillindement  apercevoir  dans 
leur  profe  oratoire,  fe  retrouvent  dans 
nos  vers  & dans  notre  profe.  Et  qui  ne 
reconnoît  pas  la  mefure  de  deux  vers 
françois  dans  ces  deux  vers  d’Horace  f 

Quem  tu  Jilelpomenc  femel 

JVaJcentem  pLicido  lumine  videris  t 

Qui  ne  reconnoît  pas  la  mefure  des 
Vers  latins  dans  ces  vers  de  Racine  ? 

Aux  feux  inanimés  , dont  fe  parent  les  deux , 

Il  rend  de  profanes  hommages. 

Cependant , il  faut  l’avouer , les  mêmes 
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Nombres  font  moins  marqués  dans  notre 
profodie  que  dans  la  profodie  ancienne  ; 
& fî  quelque  thofe  peut  les  décider  à 
notre  oreille,  ce  fera  la  Mufique. 

Mais  Un  mal  irrémédiable , & un  dé- 
favantage  auquel  notre  langue  elt  con- 
damnée à l’égard  du  Nombre , c’eft  la 
barbarie  de  nos  conjugaifons,  toutes  for- 
mées en  dépit  de  l’oreille. 

On  envie  aux  anciens  leurs  inverfions; 
& ce  regret  eft  jufte , mais  bien  moins 
fondé  qu’on  ne  penfe.  L’un  des  grands 
avantages  de  l’inverfion , pour  les  an- 
ciens , étoit  de  terminer  les  phrafes  pat 
le  verbe.  Mais  prefque  tous  les  temps 
des  verbes  donnoient  de  belles  définen- 
ces  , toutes  les  inflexions  en  étoient«o/ra- 
breufes  ; 8c  c’eft  la  fource  la  plus  féconde 
de  l’harmonie  de  Cicéron. 

Dans  notre  langue  au  contraire , ou 
les  terminaifons  du  verbe  font  fi  défa- 
gréables  qu’elles  ne  peuvent  pas  même 
être  fouffertes  dans  une  profe  élégante  , 
qu'ils  commandaient , que  nous  co;ifon~ 

dijjions  , 
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dijjions  , qu'ils  entreprirent , que  je  déli- 
béra ffe  , que  vous  délibérajjie &c.  ; OU 
elles  fe  réduifent  à la  monotonie  d’un 
participe  indéclinable  avec  le  verbe  auxi- 
liaire ; ou  elles  font  dénuées  d’accens  & 
réduites  à la  mefure  du  chorée , comme 
dans  jaime  3 du  fpondée , comme  dans 
j 'aimois  ; ou  de  Viambe  , comme  dans 
j’ attends . Si  quelques  temps  confervent 
encore  une  foible  empreinte  de  l’ancien 
Nombre,  comme  j5 attendrai , je  fuccom- 
be,  je  tenterais  , cela  eft  rare  ; & quoi- 
que l’invariable  définence  des  noms , 
dans  notre  langue,  foit  une  des  caufes 
de  notre  indigence  , il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  le  verbe  eft , à l’égard 
du  Nombre , ce  que  nous  avons  de  plus 
ingrat.  Il  faut  une  adrefle  continuelle 
pour  le  faire  paffer  dans  la  foule  des 
mots  , & comme  à l’infçu  de  l’oreille  , 
quand  nous  voulons  écrire  en  ftyle  har- 
monieux. 

Je  fuppofe  donc  que  nous  euffions , 
comme  les  latins , la  liberté  de  l’inver- 
lion  , nous  ferions  encore  de  nos  verbes 
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ce  que  nous  en  avons  fait  en  fuivant 
l’ordre  naturel  des  idées  : nous  les  glif» 
ferions  à la  dérobée  ; & nous  emploie- 
rions à former  la  partie  ollenlible  & do- 
minante du  difeours,  les  noms,  les  épi- 
thètes, les  adverbes , qui  dans  notre  lan- 
gue font  comme  imbus  encore  du  Nom - 
bre  des  langues  éloquentes  dont  ils  font 
dérivés. 

Quelques  exemples  feront  mieux  fentir 
cette  vérité  affligeante.  Prenons  d’abord  la 
defeription  de  la  grotte  de  Calypfo  : 
« Elle  étoit  tapilfée  d’une  jeune  vigne 
qui  étendoit  également  fes  branches  fou- 
pies  de  tous  côtés.  Les  doux  zéphyrs 
confervoient  en  ce  lieu , malgré  les  ar- 
deurs dufolcil,  une  délicieufe  fraîcheur. 
Des  fontaines,  coulant  avec  un  doux 
murmure  fur  des  prés  femés  d’amaranthes 
8c  de  violettes,  formoient  en  divers  lieux 
des  bains  auffi  purs  8c  aufli  clairs  que  le 
criftal.  Mille  Heurs  naiffantes  émailloient 
les  tapis  verts  dont  la  grotte  étoit  envi- 
ronnée, &c.  ». 

On  voit  que  dans  ces  phrafes  non  feu- 
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Jement  ce  n’elt  pas  le  verbe  qui  fait  le 
Nombre , mais  qu’il  ne  l’eût  pas  fait , 
quand  même  notre  ufage  eût  permis  de 
le  tranfpofer  ; & la  même  chofe  elt  évi- 
dente dans  l’éloquence  de  Maflillon  8c 
de  Bofiuet,  comme  dans  la  poéfie  de 
Fénélon. 

Au  contraire , jetons  les  yeux  fur  les 
endroits  les  plus  nombreux  de  l’ancienne 
Eloquence , 8c  nous  reconnoîtrons  que 
le  verbe  elt  le  plus  fouvent  la  paufe  8c 
l’appui  de  la  voix , foit  dans  les  fufpen- 
fions,  foit  dans  les  définences. 

Ego  te , fi  quïd  graviter  acciderit  , 
ego  te , inquarn , Flacce  , prodidero  : mea 
de  x ter  a ilia  , mea  fides  , mea  promifia  , 
quum  te , fi  rempublicam  confervaremus, 
omnium  bonorum  preefidio  , quoad  vive- 
res  , non  modo  munitum  , fed  etiam  orna- 
tum  fore  poliieebar. 

Huic , huic  mifero  puero , vefiro  ac 
liberorum  vefirorum  fupplici , Judices  , 
hoc  judicio , vivendi  prcecepta  dabitis..... 
Qui  etiam  me  intuetur,  me  vultu  appellat, 
meatn  quodammodo  Jlens  fidem  implorât  j 
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ne  repetit  eam  quam  ego  patri  fuo  quart — 
dam , pro  Jalute  patriœ  , fpoponderirr* 
dignïtatem.  Miferemini  familïœ  , Judï - 
ces,  miferemini  fortijfimi  patris  , mife- 
remini filïi  : nomen  clariffimutn  & for- 
tijjimum  vel  generis  , vel  vetuflatis  , vet 
hominis  caufâ  , reipubliccc  refervate.  (Prc^ 
Flacco.  ) 

On  voit  par  ces  exemples  avec  que? 
art  Ciccron  plaçoit  Je  verbe , félon  qu’il 
avoit  plus  ou  moins  de  rapidité  ou  de 
lenteur  : fpoponderim  dignïtatem  ; rei- 
publïcœ  refervate.  Et  ce  miferemini  dé- 
chirant , qui  le  rendra  jamais  dans  notre 
langue  ? Telle  étoit  la  magie  de  cette 
profe  inimitable  ; & fi  l’on  ne  veut  pas 
m’en  croire , qu’on  écoute  Cicéron  lui- 
même  j parlant  de  Part  qu’il  y employoit. 
Si  dans  cette  phrafe , dit-il,  Neque  me 
divitiœ  movent , quibus  ornnes  africanos  &■ 
cœlios  multi  venalitii  mercatorefque  fupc- 
rârunt , j’avois  mis,  par  exemple,  multi 
fuperârunt  mercatores  venalitiique  ; tout 
étoit  perdu , perierit  tota  res.  Il  n’auroit 
pourtant  fait  que  déplacer  le  verbe.  De 
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même,  ajoute-i-il,  dans  ceile-ci , Neque 
vefiis , aut  calatum  aurum  & argentum 
me  movet , quo  nufiros  veteres  Marcel- 
los  Maximofque  multi  eunuchi  è Syrïâ 
Ægyptoque  vicerunt  ; fi  j’avois  dit  vice- 
runt  eunuchi  è Syrià  Ægyptoque  : voyez 
combien  un  léger  déplacement  des  mots 
auroit  réduit  à rien  Si  l’expreffion  S<  la 
penfée  , quoiqu’il  n’y  eût  pas  un  fcui 
mot  de  changé.  Videfne  ut , ord'tne  ver- 
borum  paulum  cotnmutato  , iifdem  verbis  , 
jlante  Jententià  , ad  nihilum  omaia  reci- 
dant , quurn  fitnt  ex  aptis  diffoluta  ? Au 
contraire  il  cite  un  endroit  d’une  haran- 
gue de  Gracchus , où  l’Orateur  a négligé 
le  Nombre  : Abefife  non  potefl , qu'm  ejufi- 
dem  kominis  fit  probos  improbare  , qui 
improbos  probet.  Combien  la  phrafe  n’eùt- 
elie  pas  été  mieux  conftruite , cbferve- 
t-il , fi  Gracchus  avoit  dit  : Qu'm  ejufi 
dem  kominis  fit  qui  improbos  probet , pro- 
bos improbare  ? 

On  a reproché  à Cicéron  l’ufage'  trop 
fréquent  de  VeJJ'e  videatur.  Mais  on  vient 
devoir  que  fans  videatur , il  favoit  clorre 
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fes  périodes  ; & que  non  feulement  il 
varioit  les  mots,  mais  qu’il  varioit  au  (Tl 
avec  le  plus  grand  foin  le  Nombre  de 
fes  définences. 

Je  terminerai  cet  article  par  les  précep- 
tes généraux  qu’il  nous  donne  à l’égard 
du  Nombre , dans  le  livre  de  Oratore , en 
faifant  parler  l’orateur  CralTus  ; 8c  de 
ces  préceptes  chacun  s’appliquera  ce 
qu’en  peut  comporter  fa  langue. 

Ejflciendum  efl  illud  modo  vobis , ne- 
fluat  oratio , ne  vagetur , ne  infiflat  in - 
teriàs , ne  excurrat  longiùs.  Neque  fem- 
per  utendum  efl  perpetuitate. . . . fed  fccpe 
carpenda  membris  minutioribus  oratio  efl  ; 
quce  tamen  ipfa  mernbra  funt  Numéris 
vincienda. 

Neque  vos  pœoti  aut  herous  ille  con - 
turbet.  Ipfi  occurent  orationi  : ipfi  , in~ 
quam , fe  o fièrent  , & refpondebunt  non 
vocati.  Confuetudo  modo  ilia  fit  fcribendi 
atque  dicendi  , ut  fententicc  verbis  flnian- 
tur  eorumque  verborum  junclio  nafcatur 
à proceris  Numéris  ac  liberis  , maxime 
keroo  , & pœone  priore  aut  cretico  j fld 
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varié , difiinclèque  confedat.  Notatur  enim 
maxime  fimilitudo  in  conquiefcttido  : & 
Ji  p ri  mi , & poflremi  illi  pedes  funt  hac 
ratione  fervati , medii  poffunt  latere  ; 
modo  ne  circuitus  ipfe  verborum  fit  aut 
brevior  quam  aures  expectent , aut  Ion- 
gïor  quam  vires  atque  anima  patiatur. 

Claufulas  autem  diligenùùs  etiam  fer- 
vandas  effe  arbitror  quam  fuperïora  : 
quod  in  his  maxime  perfeâio  atque  abfo- 
lutio  judicatur.  Nam  verfiis  œque  prima 
& media  & extrema  pars  attenditur  ; qui 
■debilitatur , in  quâcumque  fit  parte  titu~ 
baturn.  In  oratione  autem  , prima  pauci 
cernunt  ; pofirema  , plerique  : quœ  , quo- 
nïam  apparent  & intelliguntur , varianda 
funt , ne  aut  animorum  judiciis  repudien- 
tur  aut  aurium  fatietate.  (de  Orat.  1.  3.) 

Telle  fut  la  théorie  de  celui  des  hom- 
mes qui  dans  fa  langue  a donné  le  plus 
d’harmonie  à la  profe. 

Le  plus  fouvent  je  me  difpenfe , ou 
plutôt  je  m’abftiens  de  le  traduire , pour 
trois  raifons  : i°.  parce  que , même  en 
fait  de  goût,  ce  qui  a force  de  loi  doit 


Digitized  by  Google 


536  E L é M E N s 

être  cité  à la  lettre  ; 2°.  parce  que  j’ai  de 
la  répugnance  à priver  le  ledeur  des  char- 
mes d’une  langue  qui  .m’enchante  moi- 
même  ; 30.  parce  que  je  ne  fuppofe  pas 
que  ceux  à qui  l’étude  de  l’Eloquence 
peut  être  néceflaire , ignorent  la  langue 
de  Cicéron.  Les  tradudions  n’ont  déjà 
fait  que  trop  de  ledeurs  pareffeux. 

Fin  du  Tome  quatrième . 
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